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Gaule monastique aux 7 et 8ème siècles 

 

 



THÉOLOGIE teutonique – Documents – Tome II 

61 

Histoire du Monachisme Bénédictin 

Don Stephanus Hilpisch 

Moine bénédictin de l’Abbaye de Marin Laach 

 

L’Ordre de Cîteaux 

 

La réaction contre Cluny – Les ordres nouveaux alliant la Règle de saint Benoît et 

l’idéal érémitique – Robert d’Arbrissel, Vital de Savigny et leurs compagnons – La 

décadence de Cluny, ses causes – L’abbé Pons de Cluny – Les débuts de Cîteaux – Saint 

Robert – Saint Bernard – Le nouvel idéal monastique — Parallèle avec l’esprit de 

Cluny – Influence de Cîteaux sur le monachisme bénédictin – Les chanoines réguliers 

et leur idéal. 

 

Le vieux monachisme bénédictin, évolué jusqu’au type clunisien, représentait vers l’an 
1100 la puissance prépondérante dans la vie de l’Église. Plongeant ses racines dans les 
institutions sociales et politiques de son temps, il se formait en grande partie sous leur 
influence, et était devenu un petit univers dans le bon sens du mot. Sans nul doute il 
constituait avec la papauté le facteur le plus efficace du mouvement de l’histoire. Un 
incident remarquable est signalé à propos d’un synode romain de 1123. À l’occasion de la 
bénédiction abbatiale qui fut conférée à Oderisius II du Mont-Cassin par le Pape Callixte 
II, un violent débat s’éleva entre les évêques et les moines. Avec passion, l’épiscopat 
protesta contre la puissance croissante du monachisme. “Les chanoines ne valent plus rien, 
le sacerdoce est abattu, les moines possèdent tout, ils ont les dîmes, les dons des fidèles, la 
terre ; ils prétendent même aux droits épiscopaux. Nous autres évêques, il ne nous reste 
plus qu’à déposer la crosse et l’anneau, et à servir les moines”. 

L’épiscopat n’était d’ailleurs pas seul mécontent de l’évolution monastique. Au sein 
même du monachisme une réaction commençait, contre cette situation des monastères 
trop influencée par le monde. Et de nouveau c’était en France, la patrie de Benoît d’Aniane 
que se dessinait la ligne nouvelle. Dans ce cercle, Cluny était encore considéré comme une 
lumière, mais un autre chemin s’ouvrait, et les moines de la direction non-clunisienne 
apparaissaient à leurs contemporains comme “modernes”. Ils ne criaient pas sur les toits 
leur opposition à l’ancien monachisme, mais ils vivaient autrement. En réplique aux 
traditions, à la manière de vivre qui s’était plus ou moins adaptée aux circonstances des 
temps et au goût du monde, ils voulaient l’observance de la Règle dans tous ses points. 
Surtout, ils repoussaient la dîme ainsi que les autres sources de revenus ecclésiastiques, et 
vivaient du travail de leurs mains. Ils bâtissaient leurs monastères, ou plutôt leurs 
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ermitages, dans des lieux retirés, inhospitaliers, les faisaient presque toujours de bois, 
allaient nu-pieds et adoptaient pour leurs vêtements de la bure non teinte. La pauvreté 
était leur premier signe distinctif, en antithèse à la possession. Mais un autre s’y ajoutait : 
ils prêchaient la pénitence et la prêchaient au peuple. Les anciens bénédictins ne 
connaissaient que leur service dans l’abbaye – ou, si des missions extérieures se 
présentaient, elles étaient entreprises sur l’ordre du Pape ou du Prince. Les nouveaux 
moines au contraire se consacraient aux pauvres, au peuple. D’une part ils s’efforçaient de 
s’arracher du monde ; d’autre part ils s’engageaient dans le ministère des âmes. Ermites et 
prédicateurs itinérants, tel était leur idéal. […] 

Je saute la préhistoire de l’Ordre. (Guerre à Cluny !) 

(Note de Freddy Malot) 

 

[…] Une épidémie enleva en 1111 un grand nombre de moines – mais l’ordre fut raffermi 
par l’entrée d’un homme dont le nom allait bientôt remplir le monde : Bernard. 

En avril 1112 il entra à Cîteaux avec trente compagnons, et non seulement il fut 
désormais certain que le monastère continuerait à vivre, mais l’ordre prit alors cet essor 
incomparable qui lui donna pour deux générations la première place dans l’Église et dans 
le monde. 

Le saint naquit d’une famille de chevalerie dont le lieu d’origine, Fontaines, est situé 
près de Dijon. Il reçut une instruction soignée chez les chanoines de Châtillon. Ni la 
science ni la chevalerie ne captivèrent son âme : l’idéal monastique la conquit. Et parvenu à 
l’âge d’homme, épris de vie ascétique âpre et austère, il se décida pour le cloître. Cluny et 
Dijon, les deux grands centres de bénédictins noirs, étaient en Bourgogne et il les 
connaissait bien. Mais leur renommée et leur idéal ne l’attirèrent pas. Il choisit le “nouveau 
monastère” de Cîteaux, sa pauvreté et son austérité, sa solitude et son travail. Sûr de la 
mission de ce nouveau monachisme, il fit de la propagande dans sa parenté et réussit 
effectivement à entraîner à sa suite toute une escorte de postulants, jeunes et vieux. À 
peine entré, le saint devint comme un aimant qui attirait les autres et les conduisait dans 
ce cloître écarté, solitaire. Il n’y avait plus de place à Cîteaux, et trois ans seulement après 
l’arrivée de Bernard on pouvait procéder à une nouvelle fondation. Le comte Hugues de 
Troyes offrit une terre sauvage dans la “Vallée de l’absinthe” pour y établir un monastère, 
et Étienne Harding désigna Bernard comme abbé. Le saint se mit en route et commença la 
fondation avec onze compagnons. Les moines firent tout de leurs propres mains, 
défrichèrent la forêt et construisirent le monastère. Ils avaient toujours la hache à la main. 
La vie était misérable, on faisait une sorte de soupe avec des feuilles d’arbre et on mangeait 
avec cela un pain d’orge ou de millet, dur et noir. Un moine de Cluny venu visiter le jeune 
monastère versa des larmes en voyant ce pain et en emporta un morceau pour le montrer à 
ses frères. Mais sous la conduite de Bernard, le cloître de la “vallée de l’absinthe” 
grandissait, devenait une claire lumière et on l’appelait Clairvaux : “la claire vallée”. Sept-
cents moines et frères lais obéissaient maintenant à cet abbé de flamme qui comptait 
parmi ses novices son propre père, Tescelin, et son plus jeune frère, Nivard. Mais plus 
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importante encore que la fondation de Clairvaux fut l’activité déployée par le saint au 
service de l’idéal monastique. 

C’est surtout lui qui représente l’idéal de l’ordre dans toute son âpreté abrupte, idéal fixé 
précédemment par Aubri. C’est lui qui l’a dressé contre la vie clunisienne et lui a insufflé sa 
force de choc. 

Si l’on voit un programme dans l’Exordium parvum, ce programme s’affiche avec éclat 
comme une rupture. Rupture d’avec le monde pour se retirer dans le monachisme ; 
rupture d’avec l’abondance et la superfluité, pour la pauvreté, la puritas. Cela signifiait 
plus qu’un retour d’opinion, plus qu’un réveil de l’esprit religieux. Cela ne signifiait pas 
moins que la complète rupture avec le monachisme existant, avec la conception 
ecclésiastico-féodale. Car là était le grand malheur, la dernière source de décadence pour 
les bénédictins. Et quand il lançait cet ultimatum au monachisme, Cîteaux n’était pas seul : 
il se sentait soutenu par tant d’autres qui proclamaient, par leurs actes, leur refus de la vie 
clunisienne contemporaine : les grandmontins, les chartreux, les congrégations de Bernard 
de Tiron, de Vital de Savigny, de Robert d’Arbrissel, de Gilbert de Sempringham. D’où 
cette première affirmation : le cloître est à sa place dans la solitude – pas en ville ; pas sur 
la rue, mais dans le désert, loin des hommes et de toute vie humaine. La solitude est la 
place du cloître, elle est surtout la place du moine. Il n’a aucun devoir à remplir ailleurs. 
Toute son activité doit se déployer dans le silence de la cellule. Aussi les cisterciens ne 
doivent-ils pas prêcher, ni se charger du ministère des âmes, ni régir des paroisses. Il faut 
tenir le monde à distance : pas de prince, pas de femme au monastère. – Oui, les morts 
mêmes ne doivent pas venir troubler la paix du cloître. Mais plus radicale encore était la 
rupture avec l’économie domestique jusque là en vigueur, principalement à Cluny. Cîteaux 
renonça solennellement aux dîmes, aux serfs. Ses moines devaient vivre de leur propre 
travail, que celui-ci consistât à labourer les champs ou à élever du bétail. Les abbayes 
clunisiennes étaient de grands domaines, possédaient de nombreuses fermes, mises en 
valeur par des serfs ou des colons, et en retiraient dîmes et revenus. C’était précisément la 
propriété qui avait rendu possible aux premiers clunisiens leur vie séparée du monde, qui 
avait soutenu l’institution à travers le temps, et permis de donner à l’office du chœur une 
place prépondérante. La grande propriété monastique était un produit de l’histoire. Elle 
avait grandi à la faveur des donations ; et la dispersion des terres n’eût guère permis de les 
exploiter autrement que par des fermiers. Changer cet état de choses n’était pas au pouvoir 
des propriétaires et eût impliqué non quelques modifications de la vie monastique, mais 
une révolution dans l’ordre économique et social de l’époque. C’est pourquoi Pierre le 
Vénérable pouvait regarder de tels reproches comme inouïs, et plus dignes d’étonnement 
que de réfutation. Il en appelle au témoignage de la sainte Écriture, des Pères, au droit 
commun ; il tire argument du bon emploi des richesses : “Travailler nous-mêmes, c’est 
impossible, et inopportun”. La terre et le peuple ne gagnaient-ils pas à être sous le 
gouvernement des moines ? Les donjons s’y muaient en chapelles, les serfs y étaient bien 
traités. Certes, les cisterciens n’entendaient pas non plus renoncer à toute possession ; 
mais leurs terres ne seraient pas travaillées par des fermiers et des serfs, elles le seraient 
par des frères lais. 

“Les moines pour la prière”, disait le vieil adage. Cîteaux l’entendait bien ainsi. Mais ils 
devaient aussi travailler – à proximité du cloître toutefois. Dans les fermes détachées on 
mettrait des frères qui appartiendraient à la communauté, qui mèneraient une vie 



THÉOLOGIE teutonique – Documents – Tome II 

64 

pleinement religieuse – pas des moines proprement dits, car cette charge comportait trop 
de contacts avec le monde. Sur la voie ainsi ouverte, les bénédictins devaient plus tard 
s’engager à leur tour. 

Un des traits extérieurs les plus frappants du nouveau monachisme était la pauvreté 
exigée en toutes choses : dans le vêtement, la nourriture, l’habitat, même dans la forme des 
cérémonies et la décoration de l’église. Les cisterciens étaient intarissables quand ils 
énuméraient les superfluités de Cluny. Avec de fines plaisanteries Bernard fait justice des 
nombreux services de table, de la cuisine exquise : combien connaissait-on de recettes, à 
Cluny, pour faire cuire les œufs ? Et chacun n’y avait-il pas souvent trois ou quatre verres 
de vin ? On mangeait et buvait bien, dans les abbayes ; et quand ensuite il fallait se rendre 
au chœur, n’était-ce pas un planctus plutôt qu’un cantus ? Et les vêtements, qui sont 
destinés à couvrir la nudité et à protéger du froid, qu’en avaient fait les clunisiens ? Quel 
trousseau possédait chacun ! Et fait de quelles belles étoffes ! Restait-il vraiment une 
différence entre un chevalier et un moine ? Fallait-il en rire ou en pleurer ? Est-ce ainsi que 
Macaire avait vécu, Basile enseigné ? Était-ce là ce qu’Antoine avait prescrit, ou ce 
qu’Odon, Mayeul et Hugues avaient observé ? Mais, à propos d’abbés, de quel luxe 
s’entouraient les abbés de Cluny ! Un abbé avait plus de suite que deux évêques ensemble. 
Saint Bernard en connaissait un dont l’escorte comptait soixante chevaux. Hélas ! ils ne 
ressemblaient plus à des pasteurs d’âmes, à des Pères de monastères, mais à des châtelains 
et à des ducs. Encore tout cela était-il relativement peu de chose : le pire luxe se trouvait à 
l’église. L’église était trop haute, trop longue, trop large, trop richement ornée et trop bien 
peinte. Quel besoin d’or, de peintures, de tapis et de lumières à l’église ? N’emploierait-on 
pas mieux cet or en le donnant aux pauvres ? L’église resplendit dans ses dorures et a faim 
dans ses pauvres. Les cisterciens tombaient dans le puritanisme. Déjà l’Exordium avait 
ouvert la voie et proscrit loin du sanctuaire toute magnificence ; la législation cistercienne 
persévéra dans cet ostracisme, interdit clochers et vitraux. Certains abbés qui s’y 
fourvoyèrent furent punis, et plus d’un dut détruire sur l’ordre du chapitre général l’édifice 
ou l’œuvre d’art auxquels il s’était risqué. Avec cette pauvreté allait de pair la simplicité du 
cérémonial et de la liturgie. On raccourcit les offices, on supprima l’une ou l’autre fête. 
Même inimitié contre l’étude et la science que contre l’art On ne demandait au moine que 
la lectio divina. Le travail manuel une fois proclamé occupation par excellence du moine, 
l’activité scientifique devait nécessairement tomber d’elle-même. Une loi intervint aussi 
sur ce point, prohiba les écoles claustrales et fit enlever les livres des bibliothèques. Pour 
écrire un livre, il fallut l’autorisation du chapitre général. 

Le jeune ordre de Cîteaux, qui proclamait si haut et avec tant d’emphase la “pureté de la 
Règle”, qui condamnait toutes les coutumes contemporaines par l’argument concluant : 
“Cela n’est pas dans la Règle”, n’était pourtant pas un retour au passé ; bien plutôt 
apportait-il quelque chose d’entièrement neuf. Le retour aux anciens était le cri de guerre 
des cisterciens – et cependant aucun ordre fondé sur les bases bénédictines ne s’est autant 
éloigné des anciens. L’institution des frères lais était nouvelle. Elle avait des précédents, à 
Camaldoli et Hirschau ; mais Cîteaux a procédé avec plus de méthode, a donné à cette 
forme de vie un fondement solide. Une nouveauté plus importante encore était la 
centralisation qui réunissait les monastères cisterciens et faisait d’eux un ordre 
proprement dit, en marge du monachisme bénédictin. Là non plus on n’inventait pas : les 
tentatives de réunion avaient été nombreuses ; presque toutes les réformes sorties de l’un 



THÉOLOGIE teutonique – Documents – Tome II 

65 

ou l’autre monastère s’étaient efforcées d’établir un lien entre leurs filiales. L’expérience la 
plus importante avait été faite à Cluny même. Mais l’antipathie des cisterciens à l’égard de 
Cluny leur faisait voir clairement le côté faible de son organisation, qui au lieu de 
promouvoir la vie l’avait étouffée. Cîteaux entendait faire son chemin entièrement neuf, et 
là peut-être plus encore que dans son programme ascétique était en contradiction avec 
Cluny. Sa conception tiendrait le milieu entre une centralisation rigoureuse et la complète 
indépendance des abbayes. Cette conception est exposée dans la célèbre Charta caritatis, 
publiée en 1119. Une loi fondamentale de la Charta caritatis assurait à chaque monastère 
son développement indépendant. Chacun des monastères choisissait librement son abbé, 
et l’abbé avait pleins pouvoirs dans son abbaye. Mais dans tous les monastères on 
observait les mêmes rites et cérémonies ; tout abbé devait se tenir, pour l’interprétation de 
la Règle, à celle qu’en avaient donnés les pères de Cîteaux. Sur le reste, il pouvait décider. Il 
n’était pas un prieur subalterne, son monastère n’était pas une succursale dépendante, 
bonne pour porter des charges et inapte à exercer des droits. On déclarait expressément 
qu’aucune redevance ne serait payée à l’abbaye mère par aucun monastère. L’abbaye mère, 
Cîteaux, n’exercerait pas une domination juridique, mais une sollicitude de charité. On 
garantissait à l’abbé de chaque monastère une autorité entière, mais on prenait des sûretés 
d’autre part pour qu’un abbé trop plein de lui-même n’abusât pas de son pouvoir, et qu’un 
abbé faible ne pût laisser fouler aux pieds ses droits. Au-dessus de l’abbé comme du 
monastère, il y avait une autorité supérieure : celle de l’abbé fondateur, celle de l’abbaye 
mère, Cîteaux, celle du chapitre général. L’abbé fondateur d’un ou de plusieurs monastères 
devait avoir pour ses filiales une sollicitude maternelle. C’était à lui d’intervenir dans les 
cas pressants ; il avait même le droit de déposer un abbé qui eût contrevenu aux lois de 
l’ordre. C’est à lui que revenait le gouvernement pendant la vacance d’un siège ; il pouvait 
réprimer les abus, déplacer les officiers infidèles. En retour, les abbayes-filles par 
l’intermédiaire de leur abbé prenaient part à l’élection de leur abbé-père, ce qui 
garantissait l’équilibre. L’abbaye mère Cîteaux, comme premier monastère, avait le soin et 
la surveillance de tous les autres – mais trouvait elle-même un contrôle en ses quatre 
premières filles : La Ferté, Pontigny, Morimond et Clairvaux. La plus haute autorité était 
celle du chapitre général, assemblée de tous les abbés. Ils devaient paraître une fois par an 
à Cîteaux : on y tenait des assises sur la vie dans les cloîtres, sur l’observance de la Règle 
par les moines, et aussi sur le gouvernement des abbés. Si on n’était pas d’accord sur 
quelque question, l’abbé de Cîteaux tranchait. Cette constitution était un chef-d’œuvre 
d’organisation et ne contribua pas peu à donner au nouvel ordre sa grande puissance de 
pénétration. 

Évidemment, un ordre qui se donnait pour le seul interprète authentique de la Sainte 
Règle, un ordre qui débutait avec un programme ascétique aussi clairement formulé, avec 
une constitution aussi nettement dessinée et qui se présentait comme une réforme, 
évidemment un tel Ordre appelait une réplique de la part de tous le monachisme 
bénédictin. Les moines noirs avaient déjà vu naître d’autres rameaux réformés qui 
prenaient comme programme la pureté de la Règle ; mais aucun n’avait revendiqué pour 
lui seul le monopole de toute vérité et pureté, aucun n’avait si bruyamment condamné 
comme échec misérable tout ce qui n’était pas lui. Pour les cisterciens, passer d’un 
monastère de Cluny à une abbaye de leur ordre équivalait à passer du monde au cloître. En 
toute circonstance on les sentait agressifs. Pas une page des cisterciens – soit-elle de 
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l’Exordium, de la Charta caritatis, ou de la Vie des premiers pères – qui ne contienne des 
griefs contre les moines noirs. Les clunisiens relevèrent le gant, et le monde assista à ce 
débat unique en son genre dans lequel les deux partis en présence étaient commandés par 
deux saints : Bernard, et Pierre le Vénérable. Des nombreuses querelles entre 
religieux que relate l’histoire, aucune ne fut soutenue avec des armes si 
saintes et si nobles, avec une telle charité et tant d’estime réciproque. 

Par ailleurs, il est vrai, elle ne manqua pas de duretés et d’amertumes, la charité n’y fut 
pas toujours sauvegardée, n’y gagna pas toujours. Tous ceux qui entrèrent dans la lice 
n’étaient pas des saints comme les deux chefs. Pierre le Vénérable devait se plaindre 
de l’insolence des cisterciens : “Je croyais être un Chrétien, on me tient pour un païen. 
Je me prenais pour un moine, on me méprise comme un pécheur public. Je croyais être 
leur frère, ils me chassent comme un Samaritain”. 

Ce qui blessait le plus, dans les cloîtres de la vieille école, c’était la propagande 
cistercienne poussée activement pour amener les moines à passer du camp bénédictin dans 
le camp cistercien. Beaucoup de moines, surtout en France, et même des abbés, 
répondirent à l’appel ; et quelquefois il s’agissait d’hommes marquants, comme Guillaume 
de Saint-Thierry qui passé à Cîteaux pouvait occuper un poste de commande. La parole et 
la personnalité de saint Bernard jouèrent là un grand rôle. Il ne voulait évidemment pas 
faire de tous les clunisiens des cisterciens ; mais quand il disait que rester à Cluny à cause 
d’une mauvaise santé ou pour éviter des difficultés n’était pas un péché, il prononçait 
indirectement une condamnation pure et simple des moines noirs. 

Les questions extérieures tinrent une grande place dans cette polémique. Sur ce chapitre 
il faut lire comme particulièrement instructif l’Entretien entre le clunisien et 
le cistercien, souvent assaisonné d’humour. On jette à la tête des clunisiens le grand 
nombre de leurs cloches, leurs litanies indéfinies, les longs neumes du chant, toutes les 
nouvelles fêtes, comme la Trinité et la Transfiguration, mais surtout les chasubles brodées, 
les calices d’or et d’argent. Le cistercien demande ironiquement au clunisien si au jour du 
jugement le Seigneur dira : “Venez, les bénis de mon Père, car vous m’avez préparé un 
calice d’or”. Et quand le clunisien se défend sur la coutume, le cistercien lui réplique qu’il 
faut suivre non la coutume, mais le bon sens. 

Bernard l’emporta, c’est incontestable. Non pas seulement parce qu’il était un maître en 
dialectique, un maître en éloquence ; mais parce qu’il s’attaquait à des abus réels. Ce n’était 
pas seulement deux conceptions différentes qui s’affrontaient, mais un haut idéal qui se 
dressait devant une triste réalité. Le nouvel ordre se propagea avec une rapidité 
absolument extraordinaire. Depuis que Bernard était entré à Cîteaux avec ses amis, 
c’était comme si Moïse eût frappé le rocher de son bâton ; et maintenant les eaux se 
précipitaient. Si l’on avait cru la France saturée de monastères, il apparut que pour les 
cisterciens se trouverait encore toute la place qu’il faudrait. Bernard était venu à Cîteaux en 
1112 ; en 1113 on avait fondé La Ferté, en 1114 Pontigny, en 1115 Clairvaux et Morimond. 
Suivirent Preuilly, Trois-Fontaines, La Cour-Dieu, Bonneval, Bourrat. Les voyages et les 
prédications de Bernard amenaient à l’ordre des troupes de novices. Il en gagna vingt à 
Paris par un seul discours, beaucoup à Tournai, et soixante sur le Rhin. Bernard à lui seul 
fonda pour l’Ordre soixante-huit monastères. En 1147 la congrégation de Savigny se réunit 
à Cîteaux avec ses vingt-huit abbayes. Le torrent débordait maintenant sur l’Allemagne, 
sur le Rhin, et de là encore plus à l’est, porté par le flot des émigrants allemands qui 
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allaient répandre la culture allemande et conquérir de la terre allemande. Vers la fin du 
12ème siècle, l’ordre comptait cinq cent trente monastères d’hommes. C’est un phénomène 
unique dans l’histoire. Si le mérite principal en revient à saint Bernard, il ne faut pas 
perdre de vue que même après sa mort et encore pendant le 13ème siècle la fécondité de 
l’ordre se maintint. La période de grande activité prit fin avec la vie de Bernard, 
mais par un travail modeste et tenace l’ordre fit encore de grandes choses. Sans doute, on 
allait bientôt voir que les cisterciens eux-mêmes ne pouvaient résister aux circonstances ; il 
ne fallut pas un siècle pour que leurs monastères possédassent tout ce qu’avaient 
combattu leurs premiers Pères. Ils devinrent eux aussi de puissants seigneurs 
terriens, ils prirent part à la vie de l’Église. Eux qui avaient proscrit l’art, ils 
élevèrent de grandioses édifices. Eux qui avaient prêché la fuite du monde, ils 
devinrent des transmetteurs de civilisation. Le temps corrigea de lui-même une grande 
part des outrances primitives. 

On conçoit qu’un tel mouvement, avec une si rapide extension, ne dut pas rester sans 
influence sur le monachisme bénédictin. À vrai dire, en ce qui concerne l’esprit même de 
Cîteaux, la majorité des moines noirs le repoussa avec ensemble. La campagne de Cîteaux, 
activement menée par la plume et par l’action influente de ses nombreux monastères, 
n’agit que bien peu sur la tradition bénédictine. Cluny avait gagné un monde à ses idées, 
bien des couvents avaient adopté ses conceptions et ses usages ; en Cîteaux au contraire les 
abbayes bénédictines ne voyaient pas un monastère de leur esprit, bien qu’il affichât 
hautement “la Règle et saint Benoît”. On était loin de trouver que Robert, Aubri, ou 
Bernard fissent autorité. Les vieux monastères ne reconnaissaient pas en Cîteaux un 
développement vital ; ils y voyaient une création nouvelle et refusaient d’adopter son 
programme. Les abbayes de l’ancienne observance bénédictine qui passèrent à Cîteaux 
furent peu nombreuses. La Congrégation de Savigny se réunit à lui, mais elle était elle-
même de formation récente et voyait en Cîteaux la réalisation de son propre idéal. Chez les 
moines noirs on fut unanime à rejeter le travail des champs comme obligatoire pour le 
moine. Être occupés, oui ils le voulaient tous et la Règle le demandait ; mais le travail de la 
terre était, d’après la Règle, une exception et non la normale. Les moines avaient 
conscience que des devoirs plus importants les réclamaient et que si saint Benoît 
demandait le travail, les temps en exigeaient un autre que celui des champs. On fut 
également unanime à repousser la conception cistercienne de la pauvreté comme puritas 
et egestas. Les cisterciens se mettaient là en contradiction avec la Règle. Certes, Benoît et 
la bonne tradition prohibaient tout superflu, mais la mesure pour les distributions n’était 
pas la puritas, le dépouillement absolu – c’était plutôt la necessitas, caritas, honestas : 
nécessité, charité et convenance. On reconnaissait que les cisterciens avaient pour eux la 
lettre de la Règle en plusieurs points, en beaucoup peut-être ; mais s’en tenir à la lettre ce 
n’était pas l’accomplir, c’était la trahir, comme disait Pierre le Vénérable. Le principe de 
Benoît n’était pas que le moine sentît en tout le dénuement, mais qu’il disposât du 
nécessaire et qu’on eût égard aux besoins personnels. Même accord des moines 
bénédictins pour rejeter l’antipathie cistercienne contre l’art et la culture. C’est sur ce 
terrain que les réformateurs se heurtèrent à la plus forte opposition ; et les cisterciens eux-
mêmes se détournèrent très vite de leur programme primitif. En un mot, on refusa de voir 
d’authentiques interprètes de la Règle dans les pères de Cîteaux, même avec un saint 
Bernard au milieu d’eux. L’autorité des Pères de Cluny, la tradition des siècles, la coutume 
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étaient dans une position plus forte que les idées nouvelles, et hors d’atteinte. Ce n’était 
pas le fanatisme de la lettre morte qui devait faire loi, mais plutôt l’esprit vivifiant ; et 
l’esprit de la Règle était avant tout “discrétion”. Celui qui lui portait atteinte, celui-là 
transgressait la Règle. 

Les vieilles abbayes bénédictines repoussèrent donc l’esprit de Cîteaux. Cela ne veut 
nullement dire que le nouvel ordre n’ait pas exercé sur elles une forte influence. Bien au 
contraire, aucune réforme greffée sur le tronc de la sainte Règle n’eut jamais une telle 
répercussion ; et bien des usages encore en vigueur aujourd’hui chez les bénédictins noirs 
doivent leur origine à l’initiative des moines blancs. Il faut encore inscrire à l’actif du jeune 
Cîteaux les nombreux moines bénédictins qui quittèrent leur cloître pour trouver enfin à 
Cîteaux le véritable monachisme. On recevait les transfuges à bras ouverts, même s’ils 
avaient quitté leur monastère sans la permission de leur abbé ou contre sa volonté 
expresse – ce qui était contraire aux prescriptions de la sainte Règle. Cette manière de 
procéder souleva à juste titre les réclamations des cercles bénédictins et amena une aigreur 
particulière dans les relations. Les défections eurent lieu surtout en France, mais se 
laissent déceler aussi dans le sud de l’Allemagne. Des abbés mêmes quittaient leur abbaye 
pour se perdre dans la masse des moines blancs. Un réfugié de ce genre se faisait gloire 
d’avoir passé du noir au blanc. 

Mais beaucoup plus importants que cet exode de moines bénédictins dans les cloîtres 
cisterciens furent les changements disciplinaires qui se produisirent au sein même des 
abbayes bénédictines, surtout en France. Car si Cluny attaqué se défendit, les vérités qu’on 
lui avait fait entendre ne tombèrent pas dans l’oreille d’un sourd. Il suffit de suivre de près 
l’activité réformatrice de Pierre le Vénérable pour reconnaître combien il fit disparaître 
d’abus signalés par les cisterciens – si bien qu’on lui reprocha même de se mettre à 
la remorque des novateurs. Et de fait, sa lettre aux prieurs de la congrégation est si 
pleine d’âpres plaintes contre les abus, d’avertissements et de réprimandes, que saint 
Bernard lui-même n’eût pu mieux dire. En 1122 il réunit tous les prieurs de sa juridiction 
pour délibérer avec eux des réformes à faire ; et l’assemblée porta des statuts qui sur bien 
des points suivaient les directives données par l’abbé de Clairvaux. Pierre réussit 
effectivement à produire dans beaucoup de monastères un renouveau d’esprit religieux. Il 
fut soutenu dans cette tâche par son fidèle auxiliaire, Mathieu, le futur cardinal 
d’Albano. 

Mais c’est surtout sur le terrain de l’organisation, de la constitution, que l’exemple des 
Cisterciens devait ouvrir au monachisme bénédictin une voie toute nouvelle. L’activité 
efficace des chapitres généraux cisterciens fit sentir aux moines noirs le besoin de resserrer 
leur union, fit naître en eux aussi la pensée qu’il fallait une autorité suprême dominant les 
différents monastères. C’est à partir de ce moment qu’on peut parler de constitution 
bénédictine. Ainsi le mouvement cistercien a amené cette double réaction : d’une part 
l’esprit de l’ancien monachisme bénédictin s’est affirmé avec plus de clarté et de certitude, 
se distinguant nettement d’autres idéals : un type d’esprit s’est formé comme 
spécifiquement bénédictin – d’autre part les bénédictins ont cherché le moyen de sauver 
l’esprit, en le plaçant sous la garde d’une autorité protectrice. 

L’intervention cistercienne a écarté un grand danger : la satiété, le repos satisfait sur les 
positions conquises. La toute-puissance de Cluny au 11ème siècle lui avait fait perdre le désir 
d’un nouvel effort. Avec les cisterciens reparut le mouvement, et avec le mouvement la 
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conscience de soi-même et une vie nouvelle. Bernard déclare : Pas de repos ! Jacob vit sur 
l’échelle céleste des anges qui montaient et descendaient ; il n’en vit pas rester immobiles, 
ni surtout s’asseoir. Celui qui veut être bon doit s’efforcer d’être encore meilleur. “Chez les 
clunisiens on prend âprement la défense des traditions humaines, on les observe avec des 
scrupules superstitieux. Mais il s’agit de savoir si l’on accomplit la volonté de Dieu, et si 
l’on vit selon lui”. 

Il ne faut pas perdre de vue, quand on étudie le mouvement cistercien, qu’il était avant 
tout une opposition à Cluny, une lutte contre le Cluny évolué tel qu’il se présentait alors. 
Tous les abus flétris par saint Bernard et les siens n’étaient pas généralisés parmi les 
bénédictins, beaucoup concernaient uniquement Cluny et ses monastères. Dans les autres 
abbayes pas plus que chez les cisterciens on n’était universellement d’accord avec Cluny ; 
on ne faisait cause commune avec lui en aucune manière. Et ce n’étaient pas seulement les 
vieilles abbayes allemandes, comme Saint-Gall et Lorsch, qui exprimaient leur 
désapprobation des coutumes bourguignonnes : l’abbaye mère du Mont-Cassin, qui se 
sentait toujours gardienne des plus antiques traditions, n’aimait pas l’exclusivisme de 
Cluny. Dans un esprit authentiquement bénédictin, elle se déclarait pour une certaine 
liberté laissée aux différents monastères sur les détails de discipline, et blâmait comme 
vains et présomptueux ces moines qui tenaient leurs propres usages pour les seuls bons et 
tous les autres pour mauvais. L’abbaye ancêtre proclamait solennellement : “Nous suivons 
en tout la Règle comme la maîtresse. Nous observons les préceptes de notre saint Père 
Benoît. Nous ne voulons pas quitter ce sentier de vérité sur la foi d’une coutume neuve et 
étrangère, et nous obéissons à ce mot de saint Paul : “Ne vous laissez pas séduire par toutes 
sortes de doctrines étrangères”, et à cet autre : “Si quelqu’un vous annonce un autre 
évangile que celui que je vous ai annoncé, qu’il soit anathème” ; et encore : “S’étant élevés 
dans leur propre justice, ils ont perdu la justification qui est le don de Dieu”. 

On pouvait à Cluny discerner bien des signes de décadence ; mais sur l’ensemble des 
bénédictins, les reproches de Cîteaux ne portaient pas. Au contraire, le 12ème siècle 
appartient encore à la grande époque des moines noirs. Au premier plan de la vie 
ecclésiastico-politique, comme dans le domaine de la création littéraire, on peut citer des 
noms fameux : rappelons seulement ce maître en politique, Wibald de Stavelot ; les 
historiens Guillaume de Malmesbury († 1143), Laurent de Saint-Vanne († 1144), et surtout 
Orderic Vital dans le monastère de Saint-Évroult en Normandie († 1145), Hugues de 
Flavigny († 1150), Suger de Saint-Denys († 1151) et à Weingarten l’auteur de la Chronique 
des guelfes. Comme écrivains ascétiques, cette époque a produit Hervé de Déols, dans 
l’abbaye de Bourg-Dieu († 1150), l’abbé Arnaud de Bonneval († 1156), l’abbé Godefroid 
d’Admont, l’abbé Egbert de Schönau († 1184) et, éclipsant tous les autres, sainte 
Hildegarde de Bingen († 1179). L’extension de la vie bénédictine n’était pas non plus en 
recul : dans le cours du 12ème siècle, quatre-vingt-deux abbayes d’hommes furent encore 
fondées en Allemagne. Mais en regard, il faut convenir qu’à cette époque les abbayes 
bénédictines et les moines avaient perdu de leur influence et de leur prestige. Non que 
l’esprit monastique eût sombré chez eux ; mais des temps nouveaux s’annonçaient, avec de 
nouveaux besoins, de nouvelles exigences que les bénédictins ne pouvaient entièrement 
satisfaire. 

La prépondérance indiscutée de l’ancien monachisme dans la vie ecclésiastique et 
religieuse était maintenant mise en question. Déjà les cisterciens, présentant une nouvelle 
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forme d’idéal ascétique, avaient ébranlé la foi aux données traditionnelles ; mais leur 
réforme ne s’attaquait qu’aux tendances dominantes de la vie bénédictine contemporaine. 
Il n’en allait pas de même avec d’autres formes de vie religieuse qui maintenant entraient 
en scène et revendiquaient une place à côté de l’ancien monachisme. Elles devaient vite lui 
enlever une grande part de sa place dans le monde – je veux parler des collèges de 
chanoines et des prémontrés qui venaient de faire leur apparition. 

En dernière analyse, les chanoines devaient l’existence au réveil religieux que Cluny 
avait suscité. L’appel à la vie canoniale, à la vie commune des clercs, avait trouvé un écho – 
surtout en France mais aussi sur le Rhin et dans le sud de l’Allemagne. Vita apostolica 
était le nouveau slogan : la vie en communauté au service de l’Église. Dans ces milieux on 
ne prenait pas pour idéal Benoît, le père du monachisme, mais Augustin, l’homme de 
l’Église. Une nouvelle autorité apparaissait pour la vie religieuse : la règle de saint 
Augustin. Jusqu’alors, quand on disait la Règle, c’était toujours de celle de saint Benoît 
qu’il s’agissait. Tout s’était incliné devant elle ; et si dans quelques rameaux réformés on 
s’était écarté de la vie bénédictine évoluée, jamais on n’avait voulu abandonner la Règle. 
Bien au contraire, toutes les réformes n’avaient pour but que de la remettre en vigueur, de 
la faire mieux observer. Chaque nouveau groupe ne songeait qu’à incarner le vrai 
monachisme de la Règle. 

Maintenant cependant sa valeur absolue était mise en question, et ceci était gros de 
conséquences pour l’avenir. Marchant ainsi avec une autre règle, en dehors du 
monachisme bénédictin, les augustins allaient revendiquer également un domaine propre 
dans la vie de l’Église. Les cisterciens s’étaient chargés de réaliser à fond un point du 
programme des congrégations érémitiques : la séparation d’avec le monde. Les chanoines 
se chargeraient de réaliser l’autre : le soin des âmes, la prédication. Les deux groupes, 
cisterciens et augustins, signifiaient une critique des bénédictins. Tous deux exigeaient des 
bénédictins la séparation d’avec le monde. Après la polémique cistercienne, il fallut 
soutenir celle des augustins : la place du moine, c’est la cellule, la vie contemplative ; non le 
ministère des âmes. “Celui qui se reconnaît moine se reconnaît donc comme mort... Mais 
quel est ce mort dont la voix retentit au dehors ? Celui qui n’est pas mort au monde n’est 
pas un moine ; il le prouve lorsqu’il élève la voix pour prêcher”. En Allemagne, l’abbé 
Rupert de Deutz († 1135) se leva pour défendre les bénédictins. Il dut soutenir contre les 
chanoines qu’un moine peut être prêtre, qu’il peut exercer les fonctions sacerdotales et 
qu’il n’y a là rien de contraire à l’idéal de la vie monastique. Les chanoines voulaient 
adjuger aux moines la contemplation et le travail manuel, se réserver l’activité au service 
du peuple et de l’Église. En réalité, ce qui était en cause c’était l’influence, exercée par 
l’ancien monachisme dans l’Église ; et l’énergie avec laquelle les bénédictins se défendirent 
contre les prétentions des chanoines montre qu’ils n’étaient pas disposés à abandonner la 
place. Cette controverse pour justifier une activité extérieure des moines et définir leurs 
vrais devoirs, intimement liée à la question de la valeur et de la dignité de l’un et l’autre 
état, fut de part et d’autre menée avec âpreté. L’abbé Rupert devait reconnaître : “Ce débat 
sur la dignité apostolique est si vif qu’on y oublie tout à fait la charité apostolique”. 

Les chanoines Augustins et surtout les Prémontrés, qui n’avaient d’autre particularité 
que de vouloir représenter pleinement l’idéal canonial, conquirent à côté des cisterciens 
une place importante, cela principalement en se chargeant de paroisses. Ainsi de nouveaux 
centres de vie ecclésiastique naissaient, qui dans un certain sens pouvaient influer sur la 
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vie religieuse des fidèles beaucoup plus fortement et plus directement que les monastères. 
Il est incontestable que le monachisme bénédictin perdit ainsi de son importance dans le 
monde. Cisterciens, Augustins, Prémontrés : trois ordres puissants se 
dressaient maintenant à côté des moines noirs. Jusque-là toutes les vocations 
religieuses s’étaient engouffrées en masse dans les cloîtres de saint Benoît ; les nouveaux 
ordres en drainaient à présent une grande part. En marquant le recul du monachisme 
bénédictin à cette époque, il ne faut pas perdre de vue ces circonstances. Et ces trois ordres 
avaient pour eux la nouveauté, la jeunesse, plus encore ceci : qu’ils adaptaient aux besoins 
du temps leur constitution et leur activité. 

 

 

 

Et, devinez quoi ? Bernard est un géant, dont ce texte ne donne qu’une 

faible idée. Il est de la taille de Marx, et réciproquement. Faut lire sa vie, au 

jour le jour, et l’Église la réécrira obligatoirement. Et ces ŒUVRES inouïes, 

qui traitent de tout ! (Note de Freddy Malot) 
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Cisterciens et Cisterciennes 

Cisterciens 

L’abbaye de Cîteaux (Notre-Dame) au diocèse de Chalon-sur-Saône, fut fondée en 1098 
par Robert, abbé de Molesme, à la recherche d’une vie monastique plus “évangélique”, 
mais qui retourna à Molesme († 1111), laissant Cîteaux à Aubry. Ce fut l’abbé Étienne 
Harding († 1134) qui donna à l’ordre la Carta caritatis (1119) base de son organisation. 
L’essor suivit l’arrivée de Bernard de Fontaine (1112) : fondation des quatre “premières 
filles” : La Ferté (1113), Pontigny (1114), Clairvaux et Morimond (1115). 

 

• Cîteaux avait une filiation propre de 109 maisons en Bourgogne, Allemagne et 
Espagne principalement. 

• La Ferté : abbaye cistercienne (Notre-Dame) fondée en 1113 au diocèse de Chalon-
sur-Saône, la “première fille de Cîteaux”, mais la moins répandue des quatre. 

Filiation de dix-sept abbayes seulement, mais jusqu’en Macédoine et en Syrie. 

• Pontigny : abbaye cistercienne (Notre-Dame) fondée en 1114, au diocèse d’Auxerre, 
seconde fille de Cîteaux, troisième pour le nombre des filiales. 

Filiation de quarante-trois abbayes en France (surtout dans le Sud-Ouest), Italie et 
Hongrie. 

• Clairvaux : abbaye cistercienne (Notre-Dame) fondée au diocèse de Langres en 1115 
par saint Bernard qui imposa aux cisterciens une vie de prière, d’austérité et de simplicité. 

Elle acquit durant son abbatiat (1115-1153) une renommée européenne. 

La filiation de Clairvaux représentait presque la moitié de l’ordre cistercien : 356 
abbayes. Parmi celles-ci, il y a lieu de mettre à part Mellifont (diocèse d’Armagh) fondée en 
1142, à la tête de vingt-cinq fondations, supprimée en 1539. 

• Morimond : abbaye (Notre-Dame) fondée en 1115 au diocèse de Langres. 

Filiation de 213 abbayes parmi lesquelles : 

- Kamp (diocèse de Köln) avec sa filiation de soixante abbayes dans toute l’Allemagne, 

- Ebrach (diocèse de Würzburg) et sa filiation de vingt-quatre abbayes en Bavière, sans 
compter plusieurs abbayes de moniales. 

À Morimond, furent rattachés les ordres religieux militaires : 

- espagnols : Calatrava, Alcantara, Montesa, 

- portugais : Aviz, du Christ. 

L’ordre cistercien était organisé selon le système de surveillance mutuelle des maisons, 
chaque maison contrôlant ses fondations, les quatre filles de Cîteaux faisant de même pour 
l’abbaye-mère et sous l’autorité du chapitre général annuel présidé par l’abbé de Cîteaux. 

L’ordre connut des progrès rapides : 345 maisons à la mort de saint Bernard (1153), 740 
abbayes à l’apogée (fin 13ème siècle), encore 700 à la veille de la Réforme, dans toute 
l’Europe. 
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Répartition géographique des abbayes cisterciennes : 

• Europe occidentale : 

- France          240 (33%) 

- Allemagne         72 (10%) 

- Autriche          9 

- Belgique          19 (3 %) 

- Espagne          59 (8 %) 

- Grande Bretagne        87 (12 %) 

- Irlande          36 (5 %) 

- Italie          85 (12 %) 

- Pays-Bas          14 (2 %) 

- Portugal          14 (2 %) 

- Suisse          8 

• Europe du Nord : 

- Danemark         8 

- Norvège          3 

- Pays Baltes         2 

- Suède          8 

• Europe orientale : 

- Grèce          3 

- Hongrie          9 

- Pologne          25 (3 %) 

- Roumanie         2 

- Tchécoslovaquie        14 (2 %) 

- Yougoslavie         6 

• Proche Orient : 

- Chypre          2 

- Orient latin         9 

 

D’autres se contentèrent de l’autonomie : 

- Congrégation de Pologne, dite de Marie Reine (1580), avec quinze abbayes, plus cinq 
de moniales cisterciennes ; 

- Congrégation de Haute-Allemagne (1595), avec vingt abbayes hostiles à “une ingérence 
étrangère” – c’est-à-dire française – dans les affaires allemandes, les chapitres provinciaux 
correspondant aux quatre provinces de Souabe, Franconie, Alsace, Brisgau et Suisse ; le 
chapitre de Cîteaux finit par l’accepter en 1623 ; 

- Congrégation d’Aragon et Navarre, érigée par Paul V (1616), regroupant dix-huit 
abbayes de ces régions, de Catalogne et des Baléares ; 

- Congrégation d’Italie centrale, ou romaine, constituée par Grégoire XV (1623), avec 
huit abbayes, dont le président était le procureur général de Cîteaux à Rome ; 
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- Congrégation de Calabre-Lucanie, organisée par Urbain VIII (1633) avec seize abbayes 
du fait de l’agrégation de ce qui restait de la congrégation de Fiore ; 

- Congrégation d’Irlande, fondée en France en 1626, qui réussit à faire refleurir la vie 
monastique à Dublin sous l’abbé Patrice Plunkett, la sanglante conquête de Cromwell 
(1650) remettant tout en question. 

En France, se produisirent deux mouvements de réforme, celui des feuillants (1592) et 
celui de la Trappe (1664) qui aboutirent à la constitution de groupements séparés. Au 17ème 
siècle, la querelle des observances troubla profondément les cisterciens français, opposant 
les observants de “stricte observance” aux anciens de “commune observance”. Les 
premiers s’étaient exprimés dès 1613 à l’abbaye champenoise de Châtillon, dirigée par 
Octave Arnolfini. L’abbé de Clairvaux, Denis Largentier, “converti”, s’employa à propager 
la réforme qui prônait l’abstinence de toute viande, le travail manuel et la clôture la plus 
stricte. Au sein de l’ordre, qui comptait alors en France 224 monastères peuplés de 3-3500 
moines, la “stricte observance” n’en avait qu’une quinzaine, mais les observants étaient 
agissants et pouvaient compter sur Richelieu qui vit dans l’affaire la possibilité de se faire 
élire abbé de Cîteaux (1635). Après lui, la lutte reprit, ponctuée d’interventions du Saint-
Siège et de négociations qui aboutirent au bref d’Alexandre VII (1666) qui tentait un 
compromis, imposant à tous une observance réformée mitigée, et diminuant la fréquence 
des chapitres généraux qui, d’annuels devinrent triennaux (1666). Seuls les plus 
intransigeants le refusèrent, ainsi l’abbé de Rancé se repliant sur la Trappe. Après le 
chapitre général de 1683, la paix revint dans l’ordre, maisons de “stricte observance” 
faisant bon ménage avec maisons de “commune observance” jusqu’à la Révolution. 

Cisterciennes 

Parallèlement au développement de l’ordre cistercien s’opéra une floraison de 
monastères de femmes, sur l’exemple de Tart (1123). La branche féminine de l’ordre de 
Cîteaux n’eut jamais, sauf exceptions (Tart, Las Huelgas) d’organisation autonome. 

La grande époque des moniales cisterciennes fut le 13ème siècle, encore que le chapitre 
général de 1251 ait demandé et obtenu que le Saint-Siège renonçât à imposer à Cîteaux 
l’incorporation de nouveaux couvents de religieuses. La décision n’eut que des effets 
temporaires mais on distinguait moniales incorporées et moniales non incorporées. 

Répartition géographique des maisons de cisterciennes : 

Allemagne : 290 ; France : 145 ; Grande-Bretagne : 35 ; Belgique-Hollande : 70 ; Italie : 
50 ; Espagne-Portugal : 90. 

Avec ceux de Hongrie, de Pologne, des pays Scandinaves, c’étaient largement 660 
monastères dans la branche féminine. 

Les cisterciennes connurent la même évolution que les moines, le déclin étant suivi, aux 
16ème et 17ème siècles, d’un intense mouvement de ferveur, en particulier en Espagne. 

Malgré la réforme due au Pape cistercien Benoît XII (1335), le déclin de l’ordre, sensible 
dès le 14ème siècle, fut accru quand le chapitre général de 1433 substitua au système des 
filiations celui des provinces, dont plusieurs, celles de Castille, d’Italie ou de Saint-Bernard, 
du Portugal, tendirent à l’indépendance et l’arrachèrent. 
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Diffusion de Cîteaux 
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Les cohortes du Christ 

Pierre-Roger Gaussin 

1985 

Les groupements religieux en Europe et hors d’Europe  

des origines à la fin du 18ème siècle 

________ 

II- Les siècles monastiques (7ème-13ème siècle) 

“L’essentiel, au-delà des pratiques et des œuvres,  

c’est la vie pour Dieu et selon Dieu” 

Syméon le Nouveau Théologien 

Ainsi, une sorte de chassé-croisé s’effectuait et tandis que le monachisme bénédictin, 
parti d’Italie, gagnait l’Angleterre, le monachisme irlandais conquérait la Bretagne 
(Landévennec) et la Gaule, voire l’Italie avec Bobbio. En fait, la règle de saint Colomban 
n’ignorait pas celle de saint Benoît et surtout les monastères luxoviens passèrent à une 
règle mitigée en attendant de se rallier à la règle bénédictine dont la discretio faisait 
merveille. C’était chose faite au 8ème siècle, mais entre temps, le monachisme avait réalisé 
de nouveaux progrès en Italie où, les Lombards convertis (fin 7ème siècle), l’essor 
monastique avait repris : Farfa, Saint-Vincent-au-Vulturne (qui restaura le Mont-Cassin : 
717-20), Nonantola, et surtout en Germanie grâce à l’action conjuguée des missionnaires 
irlandais et anglo-saxons dont le plus célèbre, Wilfrid-Boniface, contribua à fonder Fulda 
(744), dix ans avant d’être massacré en Frise. 

L’Espagne allait demeurer à part. Des règles particulières, celle de Fructueux, favorable 
aux monastères doubles et celle d’Isidore de Séville, où se trouvent des emprunts 
bénédictins, s’y maintinrent d’autant que la conquête musulmane de 711, suivie par une 
domination qui se perpétua, largement jusqu’au 13ème siècle, petitement ensuite jusqu’à la 
fin du 15ème siècle, allait aboutir à un repliement. L’Église mozarabe eut de nombreux 
monastères, foyers jusqu’au 11ème siècle des usages locaux. 

L’époque carolingienne 

Cette longue période d’expansion monastique fut contrariée en Gaule dans le premier 
quart du 8ème siècle, lorsque les Arabes commencèrent à envahir le sud de la Gaule et que 
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se développa, sous Charles Martel, la pratique de la sécularisation et de l’appropriation des 
abbayes. L’époque carolingienne, qui vit la première tentative de création d’un espace 
politique européen, fut marquée, en dehors de l’expansion en Germanie, par l’action de 
Witiza-Benoît, fondateur de l’abbaye d’Aniane (782), réformateur et restaurateur de 
monastères maintenus sous sa juridiction, chargé officiellement de la même mission à 
l’échelle du royaume d’Aquitaine d’abord, puis de l’Empire après l’avènement de Louis le 
Pieux (814). Le Capitulare monasticum (817) imposa l’observance bénédictine à tous les 
monastères, tandis que l’abbaye d’Inden (Kornelimünster), confiée à Benoît, devenait la 
tête de l’institution monastique. La mort de saint Benoît d’Aniane (821), la déliquescence 
rapide de l’empire carolingien, expliquent l’échec de la tentative d’organisation d’un ordre 
monastique unifié et unique, à une époque marquée par un essor extraordinaire en matière 
de constructions, puisque 417 monastères auraient été construits entre 768 et 865 – et 
seulement 27 cathédrales. Et quels monastères : Angilbert, gendre de Charlemagne et abbé 
de Centula-Saint-Riquier ne déclarait-il pas vouloir construire un modèle pour son temps 
où seraient associés cadre grandiose et liturgie communicative dans l’idée du monastère 
représentatif du ciel ? Le jour de Pâques, les populations des environs convergeaient 
processionnellement vers l’abbaye où elles s’unissaient en un seul cortège qui rejoignait 
celui des moines tournant autour de l’enceinte : c’était comme la figuration de l’humanité 
venant contempler Dieu dans sa Cité terrestre. 

Durant cette période carolingienne (8ème-9ème siècle), les monastères avaient, certes, 
continué à jouer un rôle de premier plan dans l’évangélisation. Mais les moines 
missionnaires n’étaient qu’une minorité. La plupart demeuraient dans leurs monastères. 
Avant tout, ils y priaient, mais ils y travaillaient aussi, manuellement et intellectuellement. 
Seuls à l’époque, les monastères possédaient bibliothèque et scriptorium, conservatoires 
de la culture, tant sacrée que profane. Les moines se sont trouvés, sans le rechercher, au 
cœur de la “renaissance carolingienne”. On peut évoquer Alcuin, abbé de Saint-Martin de 
Tours et maître à penser de la cour de Charlemagne ; Théodulfe, abbé de Saint-Benoît-sur-
Loire et conseiller de l’empereur, créateur de la villa de Germigny-des-Prés ; Hilduin, abbé 
de Saint-Denis et de Saint-Germain-des-Prés, chancelier, chroniqueur et traducteur ; 
Hincmar, moine de Saint-Denis, grand prélat et théologien. Moins “politique”, Paul Diacre 
fut un auteur fécond, un historien, avant de se retirer au Mont-Cassin, et l’abbé de Fulda 
Raban Maur eut une profonde influence intellectuelle. Dans d’autres contrées, un Bède le 
Vénérable, moine à Jarrow, laissa une œuvre considérable de quarante-cinq ouvrages, 
touchant l’exégèse aussi bien que l’histoire : Histoire ecclésiastique de la nation anglaise. 

Ne nous y trompons cependant pas ; la plupart des moines n’étaient pas des savants, les 
travaux des champs en absorbaient le plus grand nombre, permettant aux abbayes de 
pourvoir, non seulement à leur propre subsistance, mais encore à celles des pauvres et des 
voyageurs. C’étaient cependant les prières qui leur valaient les libéralités des fidèles 
soucieux de leur salut. Les grandes abbayes possédaient un énorme patrimoine : le 
Polyptique d’Irminon, abbé de Saint-Germain-des-Prés, permet d’évaluer le domaine de 
cette abbaye à 33 000 ha au 9ème siècle, avec des villages entiers. Richesse et misère : dans 
ce monde violemment contrasté, cette fortune monastique permettait d’immenses 
bienfaits, mais elle exposait à des tentations, tant internes qu’externes, en particulier aux 
convoitises des puissants laïcs, voire bientôt, des envahisseurs normands, sarrasins et 
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hongrois. Le résultat fut, en de nombreux cas, l’anéantissement, pour deux siècles au 
moins, de la fortune monastique. 

Un aspect de l’époque carolingienne fut la réglementation de la vie canoniale. Les 
chanoines sont apparus plus tardivement que les moines. Au 6ème siècle, le mot désignait 
les clercs qui menaient une vie commune, soit avec l’évêque dans l’église cathédrale, soit 
entre eux dans une église collégiale, souvent basilique rendue célèbre par quelques corps 
saint, dans l’exemple des communautés qui entouraient saint Augustin à Hippone, saint 
Eusèbe à Verceil, saint Martin à Tours. Par la suite, le relâchement l’emporta. Mais au 8ème 
siècle, le désir de réforme réapparut et l’évêque de Metz Chrodegang († 765), rédigea une 
sorte de règle en s’aidant de celle de saint Benoît. Ce fut ce règlement, où dortoir et 
réfectoire rappelaient la vie monastique, mais qui en différait par le maintien de la 
propriété individuelle, l’usage de la viande, le port de vêtements de lin, que l’empereur 
Louis le Pieux voulut imposer à tous les chanoines par l’institutio canonicorum (817). 

Comme dans le domaine monastique, il y avait là une tentative manifestant un désir 
d’unité, révélateur d’une espérance que d’autres allaient, ailleurs et dans d’autres 
conditions, reprendre sous une forme différente. 

Les temps féodaux 

Les épreuves des 9ème-10ème siècles avaient fait prendre conscience du danger de 
l’isolement des maisons monastiques et de la nécessité de regroupement. Restait à trouver 
un système qui ne devrait rien au pouvoir politique : ce fut le monachisme clunisien. Le 
fondateur de Cluny, en 910, le duc Guillaume le Pieux, voulut placer l’abbaye sous 
l’obédience unique du Pape. Dans un premier temps, la renommée de Cluny lui imposa le 
devoir de réformer des monastères de plus en plus nombreux. Dans un second temps, avec 
Odilon de Mercœur, abbé de 999 à 1049, le devoir devint le droit de garder sous la tutelle 
de Cluny les maisons réformées, avantage que l’abbé Hugues de Semur (1049-1109) poussa 
au maximum. Ainsi se constitua, au sein du monachisme bénédictin et sans jamais en 
absorber l’ensemble, un “ordre” de Cluny étendu à une grande partie de l’Europe. Foyer de 
vie contemplative centrée sur la liturgie (Opus Dei), Cluny joua un rôle important dans 
l’évolution artistique : son abbatiale (1088-1250), chef-d’œuvre de l’art roman, fut la plus 
grande église de la chrétienté jusqu’à la reconstruction de Saint-Pierre de Rome au 16ème 
siècle. 

Le succès même de Cluny suscita les émules qui, d’esprit clunisien ou non, presque tous 
dotés de l’exemption, constituèrent des réseaux monastiques centralisés sous la houlette de 
l’abbé de la maison-mère. 

Les plus importants groupements furent : 

• en France : 

- Aurillac, fondée vers 896, d’où sortit Gerbert, devenu le Pape Silvestre II (999-1003), 

- Saint-Florent-les-Saumur, restaurée en 950, 

- Marmoutier, réformée en 982-86, 

- Saint-Victor de Marseille restaurée par l’évêque en 977 ; 

• en Italie : 

- le Mont-Cassin, restaurée en 949, 
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- Saint-Michel de la Cluse, fondée vers 983-987, 

- Cava, fondée vers 1011 ; 

• en Espagne : 

- San Millan de la Cogolla, réformée en 1030, 

- Sahagun, réformée en 1079 ; 

• en Allemagne : 

- Hirsau, dont les Consuetudines hirsaugienses (v. 1079), s’inspirèrent de celles de 
Cluny. 

 

Cependant, le centralisme clunisien n’était pas l’unique façon de concevoir le 
monachisme. Dans le mouvement “lorrain” dont les principaux tenants furent : Brogne, 
fondée en 919 par saint Gérard († 959), Gorze, restaurée en 933 par Jean de Vandières 
(† 973), Saint-Vanne de Verdun, restaurée en 1004 par Richard († 1046), dont l’action fut 
soutenue par celle de son disciple Poppon († 1048), abbé de Stavelot et de Saint-Maximin 
de Trêves, les monastères réformés gardaient leur indépendance ou la reprenaient après la 
mort du réformateur. Un mouvement comparable se dessina, hors de l’espace lorrain, à 
Saint-Bénigne de Dijon sous le clunisien Guillaume de Volpiano (990-1031). 

Ces différents mouvements, qui mettaient l’accent sur la vie ascétique et mystique, 
transformèrent apparemment moins le monachisme que Cluny et ses émules. On peut se 
demander s’ils n’eurent pas un rôle plus créatif dans le renouveau spirituel de l’époque. 

En tout cas, l’afflux des richesses ne tarda pas à entraîner la contestation du 
monachisme clunisien dans un désir de retour tant à la solitude qu’à la vie “évangélique”. 
L’initiateur de ce mouvement fut le moine calabrais Nil de Rossano († 1005), fondateur de 
l’abbaye “basilienne” de Grottaferrata. Le monachisme basilien était à base de 
contemplation et d’extase. Il a influencé l’orientation du monachisme vers un érémitisme 
organisé, vers une recherche de la pauvreté évangélique qui a touché l’ensemble de 
l’Europe : 

• l’Italie d’abord : 

- Camaldoli : fondée vers 1012 par Romuald, où coexistaient ermitages et monastère, la 
conventualité étant, dans les premiers, réduite au minimum ; 

- Vallombreuse : fondée vers 1036 par Jean Gualbert, où pour que les religieux puissent 
se consacrer entièrement à la contemplation, des frères lais, les convers, étaient chargés de 
travaux manuels et des relations extérieures, institution nouvelle qui devait connaître une 
grande diffusion ; 

- plus tard (1080) Sassovivo. 

• la France ensuite : 

- La Chaise-Dieu : fondée en 1043 par Robert de Turlande, où l’austérité se doublait 
d’un certain érémitisme temporaire vécu dans les petits prieurés ; 

- Grandmont : fondée en 1076 par Étienne “de Thiers” où les religieux, les 
“bonshommes” vivaient dans une pauvreté confinant à la misère, la solitude et le silence 
grâce à l’activité des frères convers qui en vinrent à prétendre diriger l’ordre, l’entraînant 
rapidement au déclin ; 

- sans oublier Molesme (1075), mère de Cîteaux, et la Sauve-Majeure (1080). 
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La réussite la plus parfaite fut celle des Chartreux, issus de la Grande-Chartreuse 
fondée en 1084 par saint Bruno. Cet ordre de “solitaires unis”, régi par les Consuetudines 
Cartusiae du prieur Guigues (1127), a pu défier le temps, se maintenir sans modifications 
substantielles jusqu’à nos jours, tout en étant considéré comme le sommet de la perfection 
puisqu’il est le seul auquel d’autres religieux, quels qu’ils soient, peuvent obtenir 
l’autorisation d’être transférés. 

Cependant les chartreux n’acquirent pas, du moins dans l’immédiat, la renommée et la 
diffusion des cisterciens. L’abbaye de Cîteaux fut fondée en 1098 par Robert, abbé de 
Molesme, monastère qu’il avait créé mais où il n’avait pu réaliser la stricte observance de la 
vie bénédictine. Après des débuts difficiles, Cîteaux fut sauvée par l’action de son troisième 
abbé, Étienne Harding, appuyé par l’arrivée de Bernard de Fontaine accompagné d’une 
trentaine de compagnons (1112). Rapidement Cîteaux fonda : La Ferté (1113), Pontigny 
(1114), Clairvaux dont, durant 38 ans, saint Bernard fut abbé (1115-1153) et Morimond 
(1115). L’ordre, organisé par la Carta Caritatis (1119), posait le principe de l’égalité entre 
les maisons cisterciennes, contrôlées grâce à la visite canonique annuelle de l’abbé de 
l’abbaye fondatrice dans sa filiale, et par le chapitre général annuel qui réunissait à Cîteaux 
tous les abbés sous la présidence de celui de Cîteaux. L’ordre arriva à compter plus de 700 
abbayes dans toute la chrétienté. 

Par son organisation, par sa volonté de simplicité dans la vie matérielle comme dans la 
liturgie et l’architecture, l’ordre cistercien et ses moines blancs se distinguaient de Cluny et 
de l’ensemble des moines noirs. Établis d’ordinaire sur des terres incultes défrichées par 
les moines, les monastères étaient flanqués d’exploitations satellites, les granges, 
exploitées par des convers. Correspondant à une époque d’essor économique rural, le 
développement des cisterciens amena leur enrichissement, qui fut à l’origine de leur 
décadence et de leur contestation. 

D’autres congrégations se constituèrent à l’époque de l’essor cistercien, inspirées par un 
esprit semblable, liées à l’action de prédicateurs itinérants, comme Géraud de Sales, 
fondateur de Cadouin et Dalon, Vital de Mortain, initiateur de Savigny, Bernard 
d’Abbeville créateur de Tiron, fondée vers 1109 qui, sous une observance austère mettant 
l’accent sur le dépouillement et le travail manuel, obtint un grand succès dans l’Ouest de la 
France et le Bassin parisien, avec un certain nombre de filiales dans les îles Britanniques. 

________ 

Le mouvement de réforme ne pouvait pas laisser à l’écart ces aspirants à la perfection 
qu’étaient les chanoines. Certes, le déclin les avait fortement atteints aux 9ème-10ème 
siècles, époque d’abandon de la vie commune. Mais le désir de réforme existait : quelques 
préceptes dus à saint Augustin allaient être à l’origine de ce que l’on appela, un peu 
abusivement, la “règle de saint Augustin”, et auxquels on se référa quand, au début du 
11ème siècle, le courant en faveur de la vie commune, austère, pauvre, devint plus fort dans 
le milieu clérical. La recherche de la “vie parfaite” toucha une proportion importante de 
chanoines, amenant la distinction entre chanoines séculiers et chanoines réguliers, ceux-ci 
pratiquant une spiritualité de l’action. 

Parmi eux, les premiers à être organisés furent les chanoines de Saint-Ruf, qui, 
d’Avignon où ils furent fondés en 1039 par quatre chanoines cathédraux, s’établirent à 
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Valence en 1158. Initiateurs et propagateurs d’un genre de vie fidèle à la règle de saint 
Augustin, les chanoines de Saint-Ruf constituèrent à travers l’Europe méridionale une 
congrégation nombreuse et peu structurée, mais surtout influencèrent beaucoup de 
fondations en France, en Allemagne, au Portugal, parmi lesquelles la plus importante 
paraît avoir été Marbach, en Alsace. 

Mais les réformateurs ne se satisfirent pas longtemps des prescriptions modérées de 
l’Ordo antiquus, et prétendirent se référer à des pratiques plus proches du monachisme, 
faisant une part considérable à la contemplation, non exemptes d’austérités : ce fut l’Ordo 
novus, orienté vers les œuvres de miséricorde, à l’origine de plusieurs congrégations de 
chanoines réguliers : 

- Arrouaise : formée vers 1090 autour d’un ermite, dans la forêt artésienne de ce nom, 
qui eut une grande expansion de la France du Nord aux îles Britanniques ; 

- Saint-Victor de Paris : fondée en 1108 par Guillaume de Champeaux, moins répandue 
mais très influente, sur le plan religieux comme dans le domaine de la pensée, dont l’émule 
fut au 8ème siècle le Val-des-Écoliers. 

- Prémontré : fondé en 1120 par saint Norbert, futur archevêque de Magdeburg (1126-
1134), d’observance très austère, ascétique, organisé sous l’influence cistercienne en un 
ordre de monastères égaux dont l’unité était maintenue par le chapitre général. Avec plus 
de 600 fondations dans toute la chrétienté, l’ordre se plaça d’emblée sur le plan de Cluny et 
de Cîteaux. 

Entre moines et chanoines réguliers, et entre eux et les séculiers, tout n’allait pas 
parfaitement, un des points de friction étant celui de la desserte des paroisses. Dès les 
origines du monachisme s’était posé le problème des rapports des moines avec le monde, 
car si le moine cherche la connaissance, l’adoration, le service de Dieu, il n’est pas 
indifférent aux autres : “le moine est celui qui est séparé de tous et uni à tous” selon la belle 
formule du moine mystique Évagre (4ème siècle). 

Au cours des siècles, les monastères, peuplés de plus en plus de moines-prêtres, furent à 
l’origine de nombre de paroisses nouvelles, notamment dans les régions qu’ils 
évangélisèrent. Au 11ème siècle quand la réforme “grégorienne”, qui culmina au temps du 
Pape Grégoire VII (1073-1085), contraignit la plupart des seigneurs laïcs à “rendre” les 
églises intégrées à leur patrimoine, la “restitution” s’opéra essentiellement au profit des 
monastères, tant ceux de moines que ceux de chanoines. D’où le problème des activités 
paroissiales qui, après des hésitations, fut résolu, sauf en ce qui concernait la prédication, 
par le repli des moines dans leurs monastères, alors que les chanoines continuaient à 
desservir les églises, y fondant souvent de petits prieurés-cures, résidence d’un ou deux 
chanoines, prieurés assez semblables à ceux des moines. 

Ainsi, aux siècles “féodaux”, les religieux, moines et chanoines réguliers, ont dominé la 
vie de la Chrétienté. Si la fonction propre des monastères était purement spirituelle : 
sanctification des moines, pratique des vertus chrétiennes, la Chrétienté en bénéficiait. 
Ainsi la charité explique l’annexion aux abbayes d’hôpitaux, et la distribution de vivres aux 
pauvres. Certaines maisons, “miroir de perfection”, étaient pour la société un exemple de 
dignité et de piété. 
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Sur un autre plan, les clercs ont continué à maintenir le niveau intellectuel, tant 
religieux que profane, autour d’écoles ou d’équipes comme celles de Saint-Benoît-sur-
Loire, du Bec, de Reichenau, de Saint-Gall, et tant d’autres. 

La théologie, balbutiante depuis le 5ème siècle, reprit son éclat grâce à trois moines : 
Anselme, abbé du Bec, contemplatif qui, sentant que la foi requiert l’intelligence, 
inaugura la scholastique, Abélard, abbé de Saint-Gildas, qui lança audacieusement la 
dialectique, Bernard, abbé de Clairvaux, qui tempéra la raison par une piété toute 
mystique. Les collections canoniques furent, au 10ème siècle, l’œuvre de Réginon, abbé de 
Prüm, et d’Abbon, abbé de Saint-Benoît. Au 11ème siècle, le plus grand canoniste fut Yves de 
Chartres, abbé de Saint-Quentin de Beauvais, tandis que le camaldule Gratien, auteur du 
Décret, fut à la base de la codification officielle du droit de l’Église jusqu’en 1917. 

________ 

Demeures de Dieu sur la terre, préfiguration de la Jérusalem céleste, les églises ne 
parurent jamais assez belles aux moines voués à la laus perennis. Dès le 10ème siècle, 
commença une grande période artistique dont une des premières manifestations fut 
l’abbaye du Mont-Cassin au temps de l’abbé Didier. Vinrent ensuite les différentes 
abbatiales clunisiennes. L’une et l’autre ont malheureusement disparu en grande partie. 
Mais plus généralement, le goût des moines, clunisiens en tête, pour le faste et 
l’ornementation, associé au désir d’instruire par la représentation imagée, sont parmi les 
motivations de l’art roman. Ce faisant, l’art suivait les directives formulées par Grégoire le 
Grand dès la fin du 6ème siècle dans sa lettre à Sirinus (Ep. II, 13), selon lesquelles il devait 
rendre l’Écriture accessible aux illettrés et aux humbles. 

La floraison d’églises, si bien décrite par le moine Raoul Glaber, fut largement 
monastique. Dans le nord, l’architecture, héritière de l’art carolingien par le canal ottonien, 
présente par exemple Nivelles, Hildesheim et Reichenau, avec des prolongements en 
France : Saint-Riquier, Corbie, Saint-Rémi de Reims. Dans le sud, l’Italie s’affirme avec 
Pomposa et Saint-Nicolas de Bari. Le rôle véhiculaire des artistes catalans par rapport à 
l’art précédent est connu, et les modèles en sont monastiques à Ripoll, au Canigou et à 
Rodes. Là et à Saint-Genis-des-Fontaines, s’effectuèrent les premiers essais de sculpture 
romane. Quant au “grand art roman”, on sait ce qu’il doit à Cluny, à Saint-Martial de 
Limoges, à Saint-Sernin de Toulouse, à Conques, sans oublier, pour la peinture, Saint-
Savin sur Gartempe. À cet épanouissement des arts de la pierre correspondit un immense 
progrès dans le domaine musical : le développement de la polyphonie à Saint-Benoît-sur-
Loire et à Saint-Martial de Limoges, l’introduction des notes linéaires et interlinéaires dans 
la notation musicale par Gui d’Arezzo († 1050), moine de Pomposa. 

Cette flambée artistique ne fut pas affectée par les grandes crises politico-religieuses : 
querelle des Investitures (1074-1122), lutte du Sacerdoce et de l’Empire (1154-1250), 
encore que les grands groupements monastiques aient, en général, appuyé les Papes contre 
les Antipapes suscités par les empereurs, le rôle d’un Pierre Damien au 11ème siècle, d’un 
Bernard de Clairvaux au 12ème, étant caractéristique d’une prise de parti. 

________ 
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Cependant, de nouveaux problèmes passaient au premier plan avec la poussée 
démographique et le renouveau économique, faisant naître des mouvements religieux de 
type nouveau. 

La protection et l’assistance aux pèlerins et aux voyageurs de plus en plus nombreux fut 
à l’origine de plusieurs congrégations, comme celle d’Aubrac dans le Massif central, moins 
répandue que celle des chanoines du Grand-Saint-Bernard, à partir de l’hôpital établi au 
col par saint Bernard, archidiacre d’Aoste (v. 1050), auquel furent soumises un certain 
nombre de maisons de l’Angleterre à l’Italie du Sud. 

D’autres ordres, consacrés au soulagement des malades et des malheureux, furent 
intégrés aux chanoines réguliers par la papauté. L’ordre de Saint-Antoine découle de la 
“maison de l’aumône” fondée avant 1095 pour soigner les malades du “feu de Saint-
Antoine”, l’ergotisme du seigle, fléau des 11ème-12ème siècles, à la Motte-Saint-Didier que 
son pèlerinage aux reliques de saint Antoine, invoqué dans cette maladie, fit rebaptiser 
Saint-Antoine (de Viennois). Si les fondations antoniennes se multiplièrent à travers 
l’Europe dès le 12ème siècle, à l’échelle du fléau, l’ordre eut beaucoup de peine à faire 
reconnaître son autonomie parce que la Motte-Saint-Didier était un prieuré de l’abbaye 
bénédictine de Montmajour. Les “frères de l’aumône” ne conquirent leur indépendance 
totale qu’en 1297. 

L’ordre du Saint-Esprit, fondé vers 1170 à Montpellier, perdit rapidement son caractère 
montpelliérain à cause de l’intérêt que lui manifesta d’emblée le Pape Innocent III, qui 
fonda lui-même, près de Saint-Pierre du Vatican, l’hôpital de Sainte-Marie in Sassia 
(actuellement San Spirito in Sassia) dont il fit (1208) le chef de l’ordre. Voué aux œuvres 
de charité et d’hospitalité, l’ordre du Saint-Esprit, placé officiellement au 15ème siècle sous 
la règle de saint Augustin, proliféra dans presque toute l’Europe. 

À peu près à la même époque (1169) se développa en Italie l’ordre hospitalier des 
Croisiers, fondé à Bologne, qui posséda de nombreux hôpitaux dans toute la péninsule. 

Ainsi, évangélisation, desserte des paroisses, œuvres de charité, attiraient nombre 
d’esprits religieux. Le sort des captifs chrétiens ne pouvait non plus laisser indifférent. 
L’ordre des trinitaires ou de la Très Sainte Trinité pour la rédemption des captifs, fut fondé 
en 1198 à Cerfroid (diocèse de Meaux), par Jean de Matha pour se consacrer au rachat des 
captifs chrétiens aux mains des Musulmans en Espagne et dans tout le bassin 
méditerranéen. L’ordre, dont le grand-maître fut toujours un Français, s’étendit de la 
France à l’ensemble de l’Europe. 

À la fondation française des trinitaires correspondit celle, espagnole, des mercédaires : 
l’ordre de la Bienheureuse Vierge Marie de la Merci pour la rédemption des captifs fut 
fondé en 1218 à Barcelone par Pierre Nolasque pour le rachat des captifs faits par les 
Musulmans dans le royaume de Valence. Il eut l’appui du canoniste Raimond de Peñafort 
et du roi d’Aragon Jaime Ier qui poussa à sa transformation en ordre militaire. Par la suite, 
un conflit opposa clercs et chevaliers, qui se retirèrent de l’ordre quand Jean XXII 
prescrivit que le maître-général ne pouvait être qu’un prêtre (1318). Tandis que les 
chevaliers rejoignaient l’ordre militaire de Montesa, les mercédaires constituèrent un ordre 
purement clérical. 

________ 
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Ces ordres, hospitaliers ou autres, s’éloignaient de l’idéal de retrait du monde qui avait 
été, des siècles durant, celui des esprits religieux, encore que, pour les moines, l’hospitalité 
était un devoir, au point que dom Leclercq a pu dire que “l’ordre monastique a longtemps 
fait figure d’ordre hospitalier”. De fait, retrait du monde et renonciation au monde sont 
deux notions différentes. Du moins, le religieux, même plongé dans la vita activa par la 
desserte paroissiale, l’assistance aux voyageurs, les soins aux malades, le rachat des captifs, 
restait-il fidèle à cette distinction par rapport au laïc : il ne versait pas le sang. Or, au 12ème 
siècle, cette différence disparut avec la naissance et le développement des ordres religieux 
militaires qui traduisaient une transformation radicale de la mentalité religieuse, en 
relation avec le mouvement de la Croisade. 

L’idée même de croisade portait en germe cette “confusion”, qui n’en était pas une à 
l’époque : œuvre pie, œuvre sacrée, moyen de pénitence et de salut, telle apparut la lutte 
armée contre l’infidèle. Se dévouer à la conquête et à la préservation des Lieux saints, 
c’était accomplir une œuvre très voisine de celle du religieux qui renonçait au monde pour 
faire son salut. D’ailleurs, la vocation militaire des ordres nés en Terre sainte ne s’affirma 
pas dès le départ : l’hospitalité en fut le premier moteur et le demeura au moins pour l’un 
d’entre eux : celui du Saint-Sépulcre, fondé après la conquête de Jérusalem (1114) pour 
veiller sur le Saint-Sépulcre. Il comprenait des chanoines réguliers, assistés de chevaliers 
pour la protection des pèlerins. Après la perte de la Terre sainte (1291), les chanoines se 
replièrent sur l’Occident et l’ordre connut aux 14ème et 15ème siècles un lent déclin, de même 
qu’un autre groupement au demeurant moins important, l’ordre de Saint-Lazare. 

Les autres ordres nés en Terre sainte eurent plus nettement, voire uniquement, la 
vocation militaire. L’ordre des Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem, était issu de 
l’hôpital des Amalfitains, créé vers 1050, approuvé par Pascal II (1113). Peu à peu se 
développa la fonction militaire, qui ne fit jamais disparaître la vocation hospitalière. 

Après la perte de la Terre sainte, l’ordre, qui avait reçu des biens considérables en 
Occident, s’installa à Chypre, puis à Rhodes (1308). Après la chute de cette île (1522), il se 
replia sur Malte en 1530, continuant à donner à l’Europe chrétienne l’image d’un ordre 
tout à la fois hospitalier et combattant. 

L’ordre du Temple fut, dès sa fondation (1119), uniquement militaire, mais végéta 
jusqu’à ce qu’il reçût l’appui de Bernard de Clairvaux au concile de Troyes (1128). Organisé 
comme celui de l’Hôpital, dont il fut le grand rival, il était lui aussi fort riche de forteresses 
en Terre sainte et de domaines en Occident. Après la perte de la Terre sainte, l’ordre se 
replia sur l’Occident où il se livra, entre autres, aux activités bancaires, s’attirant de 
nombreuses inimitiés qui expliquent sa dissolution par le Pape Clément V, à l’instigation 
du roi de France Philippe IV (1312). 

L’ordre Teutonique découlait d’un hôpital pour les pèlerins allemands, fondé à 
Jérusalem avant 1118, abandonné à la chute de la ville (1187), reconstitué à Acre (1191), 
transformé en ordre militaire approuvé par Innocent III (1199). Moins important que ses 
devanciers en Terre sainte, l’ordre chercha en Europe des compensations qu’il trouva en 
Prusse à partir de 1224. Il se tailla, de la Vistule au golfe de Finlande, un État qui entra en 
conflit avec la Pologne et fut vaincu au début du 15ème siècle. La perte de la Prusse et de la 
Livonie par suite de la Réforme protestante le ramenèrent (1525-1561) à ses origines 
d’ordre hospitalier. 
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En dehors de la Terre sainte, l’Espagne, autre théâtre d’affrontement entre chrétienté 
et islam, vit se créer des ordres du même genre. L’un, celui de Santiago, était à la fois 
hospitalier et militaire, les autres strictement militaires et étroitement liés à l’ordre 
cistercien, qu’il s’agisse des ordres espagnols d’Alcantara et de Calatrava, ou de l’ordre 
portugais d’Avis. 

Les Croisades furent l’occasion de nouveaux contacts entre Rome et les chrétientés 
isolées d’Orient, par exemple celle des Maronites, fondamentalement appuyée sur un 
monachisme original basé peu ou prou sur la tradition de saint Antoine. 

________ 

Cette revue rapide du mouvement monastique pourrait donner l’impression qu’il ne 
s’est agi que d’un mouvement masculin. Ce serait une vue absolument fausse. Des 
communautés de femmes se créèrent et se développèrent à côté des communautés 
d’hommes et parallèlement. Cependant, elles ne furent, durant tout le Moyen Âge, ni aussi 
nombreuses, ni aussi actives que les secondes. Leur vie, par définition plus orientée vers la 
contemplation, les laissèrent un peu à l’écart de la société. Ces communautés de moniales 
se répartissaient en trois catégories : 

- celles qui demeuraient totalement indépendantes les unes des autres, sous la tutelle de 
l’évêque diocésain ; 

- celles qui formaient une branche d’un ordre ou groupement monastique masculin, 
lequel avait dû les laisser se constituer sous la pression de la société. 

En reprenant les groupes dont il a été question, on citera : 

- les moniales bénédictines : de Cluny, de Sahagun, d’Hirsau, de Camaldoli, de 
Vallombreuse, de la Chaise-Dieu et de Molesme, 

- les moniales grandmontaines, 

- les moniales cartusiennes, 

- les moniales cisterciennes, 

- les chanoinesses, notamment d’Arrouaise, 

- les chanoinesses de Prémontré, 

- les sœurs du Saint-Esprit qui, à côté des frères, desservaient les hôpitaux de l’ordre, 

- les trinitaires, 

- les mercédaires, 

- les sœurs de l’Hôpital de Saint-Jean de Jérusalem, 

- celles qui constituaient, autour d’une abbaye-mère, un groupement monastique 
féminin, dont aucun ne fut comparable, quant à l’importance et au rayonnement, aux 
groupements masculins. Les plus répandus : Ligueux, en Périgord, la congrégation des 
Servantes de Marie (Servarum B. Mariae Virginis) de Gubbio en Ombrie, ne regroupaient 
qu’une trentaine de maisons. 

Pour des raisons de soutien, spirituel aussi bien que matériel, il avait parfois semblé 
souhaitable de regrouper en des lieux proches maisons de moniales et maisons de moines : 
ce furent les monastères doubles, qui remontent aux origines mêmes du monachisme, 
mais n’étaient, au mieux, que tolérés par la législation canonique. Ces monastères doubles 
se retrouvent dans quelques ordres particuliers, tel Saint-Sulpice-la-Forêt, près de Rennes, 
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éclipsé par son homologue Fontevraud, fondation du prédicateur itinérant Robert 
d’Arbrissel (1101), devenue abbaye par l’institution d’une abbesse (1115) ayant autorité sur 
les moniales comme sur les frères. L’ordre se développa dans l’ouest de la France, 
accessoirement dans le nord de l’Espagne et en Angleterre. L’ordre de Sempringham, 
fondé par saint Gilbert vers 1139 associait maisons de religieuses suivant la règle de saint 
Benoît pratiquée comme à Cîteaux et maisons de religieux, ceux-ci chanoines réguliers de 
saint Augustin. Il ne fut représenté qu’en Angleterre. 

On ne peut en terminer avec l’époque monastique par excellence sans évoquer le rôle 
des moines dans l’art gothique. 

La seconde moitié du 12ème siècle vit le début de la grande aventure ogivale dont une des 
premières expressions fut l’abbatiale de Saint-Denis voulue par Suger (1132-1144). Certes, 
les moines ne jouèrent pas, dans la propagation de cet art, un rôle de premier plan, comme 
cela avait été le cas pour l’art roman. Ils ne l’ignorèrent cependant pas, notamment les 
cisterciens dont le grand essor correspond justement au premier art “gothique”. Après 
s’être inspiré du roman bourguignon corrigé dans le sens de l’austérité, les “moines blancs” 
utilisèrent le nouveau procédé de couverture, contribuant par leur expansion à faire 
connaître à l’Europe l’opus francigenum. “Missionnaires de l’art gothique” : l’expression 
est exagérée, mais dans un pays aussi réfractaire au nouveau style que l’Italie, le gothique 
leur dut quelques-unes de ses réalisations majeures, à Chiaravalle Milanese, Fossanova et 
Casamari. 

 

 

 

Tout cela est bel et bien… MAIS : 

- Pourquoi “oublier” l’immense monachisme Orthodoxe, “slave” ; et ceux 

des nestoriens (jusqu’en Chine !), Monophysites… Et le “problème” de Manî ? 

- Hélas, pas une ombre d’Historisme. (Ex : “haines” successives). (Note de 

Freddy Malot) 
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III- L’époque des mendiants (13ème-début du 15ème siècle) 

“Lorsque la contemplation s’affaiblit chez les hommes, ils passent à l’action 

qui est une ombre de la contemplation et de la raison.” 

Plotin [!] 

La montée des villes et de nouvelles classes sociales, dès la fin du 12ème siècle, s’était faite 
hors de l’influence des anciens ordres religieux. Ceux-ci ne paraissaient pas en état de 
répondre aux problèmes qui se posaient à l’Église au tournant du 12ème-13ème siècle, 
notamment au développement des hérésies : bogomilisme venu de Thrace et des Balkans, 
catharisme du Midi de la France, patarisme d’Italie du Nord, valdisme des pays du Rhône. 

 

La papauté, et plus particulièrement Innocent III, se préoccupait de ces contestations. 
Le Pape eut le mérite de savoir réconcilier avec l’Église un certain nombre d’entre eux, 
pauvres catholiques, ex-disciples de Valdo et humiliés de Lombardie. Ceux-ci, recrutés 
dans le milieu des tisserands de la laine prétendaient, comme les “pauvres de Lyon”, 
revenir à l’Église primitive. À la fois ordre religieux double, communautés doubles de laïcs 
vivant dans la continence, tertiaires laïcs mariés, les humiliés, ces frères “servant Dieu 
dans l’humilité de leur cœur et de leur corps” (Innocent III), préfiguraient un peu les 
“mendiants”. 

________ 

L’ordre des frères mineurs, plus connu sous l’appellation de franciscains, est issu 
de l’apostolat de François d’Assise, qui groupa autour de lui quelques disciples dont l’idéal 
de vie : humilité et pauvreté les plus intransigeantes, fut approuvé par Innocent III (1210). 
Les frères devaient prêcher et mendier sans former de communauté organisée. Ordre 
purement laïc, il inquiétait l’Église : le Pape Honorius III obligea saint François à revoir sa 
règle avant de l’approuver (1223). Après la mort de saint François (1226), les frères 
mineurs se transformèrent en un ordre de clercs, se consacrant à la prédication et 
rapidement, à l’instar des dominicains, à l’enseignement (1230). 

 

Cette évolution provoqua une grave crise dans l’ordre de la part de ceux qui voulaient 
rester totalement fidèles à la pensée de saint François : les spirituels qui bénéficièrent de 
l’appui de Célestin V (1294), mais furent condamnés par Jean XXII (1317). Les plus exaltés, 
appelés “Fraticelles” poursuivis comme hérétiques, se maintinrent assez longtemps en 
Italie. 

 

Les dissensions n’empêchèrent pas les franciscains de se répandre rapidement dans 
toute la chrétienté, mais aux “conventuels”, accusés de céder à l’attrait des richesses et au 
relâchement moral, s’opposèrent les “observants” qui, dans la ligne des spirituels, se 
réclamaient de la règle primitive. L’institution d’un vicaire général de la réforme (1415) fut 
un premier pas vers la scission que le Pape Léon X entérina en 1517. Désormais 



THÉOLOGIE teutonique – Documents – Tome II 

90 

observants, les plus nombreux, et conventuels constituèrent des ordres indépendants, 
auxquels s’ajouta encore le Tiers-ordre régulier, issu du Tiers-ordre que la papauté avait 
approuvé en 1230 et dont l’action sur les masses populaires fut considérable. Le Tiers-
ordre régulier, qui existait dès la fin du 13ème siècle, fut organisé en 1521 sous la forme d’un 
ordre indépendant. 

 

Dès 1212, sainte Claire d’Assise († 1253), disciple de saint François, avait fondé l’ordre 
des “pauvres dames” ou clarisses, qui connut un grand essor. Aux 14ème-15ème siècles, sainte 
Colette réforma le monastère de Corbie et rétablit la règle dans sa rigueur primitive dans 
un grand nombre de couvents. 

 

À l’extrême fin du Moyen Âge, un mouvement greffé sur celui des clarisses, mais 
juridiquement indépendant, se proposa d’honorer l’Immaculée Conception de la Vierge : 
l’ordre des moniales conceptionnistes, né en Espagne en 1484, qui eut de nombreuses 
filiales dans une partie de l’Europe. 

 

L’ordre des frères prêcheurs ou dominicains, naquit de l’initiative du Castillan 
Dominique de Guzman († 1221), qui se joignit aux légats envoyés en Languedoc pour 
convertir les hérétiques cathares. Il réunit autour de lui quelques compagnons créant un 
nouvel ordre dont les statuts s’inspiraient de la règle de saint Augustin adaptée aux buts de 
l’ordre. Approuvés par Honorius III (1216), les frères prêcheurs menaient une vie 
consacrée à l’étude et subordonnaient tout à l’apostolat. L’ordre des “athlètes de la foi”, 
selon l’expression d’Honorius III, se répandit rapidement à travers toute l’Europe, 
gouverné par le maître-général élu à vie. 

 

Si les dominicains connurent moins de frictions intérieures, de drames de la pensée que 
les franciscains, ils furent durement affectés par la crise du Grand schisme qui 
amena leur scission en deux groupements rivaux. Sur le plan doctrinal, si des 
réformes furent nécessaires, elles n’entraînèrent pas de sécessions, des couvents non-
réformés subsistant aux côtés des couvents réformés, les premiers regroupés en provinces, 
division traditionnelle, les seconds en congrégations. 

 

Le Tiers-ordre dominicain, qui eut beaucoup d’influence sur les masses, fut fondé par le 
maître-général Muño de Zamora (1285). 

 

Quant aux moniales dominicaines, elles découlent du couvent de femmes cathares 
converties réunies par saint Dominique à Prouille, en Languedoc (1206) et connurent une 
grande diffusion dans toute l’Europe. 
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Faut pas s’attendre à évoquer Duns Scot… (Note de Freddy Malot) 
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L’ordre des carmes présente une certaine originalité par rapport aux ordres 
précédents. À l’origine se trouve un groupe d’ermites vivant sur le mont Carmel, au-dessus 
d’Haïfa, autour d’un croisé, Berthold († 1198) dans une solitude et une pauvreté totales 
Approuvé par Grégoire IX (1224), les carmes émigrèrent en Occident sous la pression de 
l’Islam. Une règle très sévère fut rédigée par le prieur général saint Simon Stock (1245) 
approuvée par Innocent IV, qui assimila les carmes aux ordres mendiants (1247). 

L’ordre connut un développement rapide, mais aussi une crise grave à cause des 
adoucissements apportés par Eugène IV (1431), qui opposa observantins fidèles à la règle 
primitive et conventuels, acquis aux mitigations. 

La branche féminine des carmélites fut fondée par le prieur général Jean Soreth 
(1452) et approuvée par le Pape Nicolas V. Elle se répandit aux Pays-Bas et en Espagne et 
connut les mêmes problèmes que la branche masculine. 

________ 

Contrairement aux trois ordres précédents, issus d’initiatives particulières, encore que 
celui des carmes ait déjà suivi une voie assez singulière, celui des ermites de saint 
Augustin découle de la volonté des Papes, surtout d’Alexandre IV (1256), de réunir en un 
seul ordre les nombreux groupements d’ermites développés en Italie depuis le début du 
13ème siècle. Seuls les guillelmites, à l’exception de quelques-uns, refusèrent l’union, 
réclamèrent et obtinrent la filiation bénédictine et demeurèrent à l’écart. L’ordre des 
augustins fut placé sous l’autorité d’un prieur général élu et la direction d’un chapitre 
général triennal. 

Le développement des augustins, comparable à celui des franciscains, toucha toute 
l’Europe. Cette extension n’eut pas une influence heureuse sur la discipline, et un besoin de 
réforme se fit sentir dès la seconde moitié du 14ème siècle, opposant aux augustins 
“conventuels” ou Grands augustins, les augustins “observants”, soucieux de revenir à la 
régularité première. 

Parallèlement aux religieux, se développèrent des communautés féminines : les 
moniales augustines, qui connurent un développement considérable et restèrent 
longtemps, jusqu’au 16ème siècle, rattachées aux provinces et congrégations masculines, 
avant d’être soumises assez généralement aux évêques au milieu du 16ème siècle. 

________ 

Le caractère un peu artificiel à l’origine des augustins ne se retrouve pas dans d’autres 
fondations : servites, frères de la Pénitence, jésuates et minimes. 

Les servites sont issus d’un groupe de marchands florentins désireux de se vouer au 
service de la Vierge (1234). L’ordre adopta la règle de saint Augustin (1245), et fut 
approuvé par Alexandre IV en 1256. Martin V en fit un ordre mendiant en 1424. Entre 
temps, il s’était répandu en Italie, Allemagne, Hongrie et Pologne, mêlant vie 
contemplative et apostolat. 

La branche féminine des servantes de Marie fut fondée par le général Philippe Benizzi 
(† 1285), auquel l’ordre est largement redevable de son rayonnement. 

Les frères de la Pénitence de Jésus-Christ, ou frères “sachets”, fondés à Hyères 
en 1248, approuvés par Innocent IV en 1251, voués à la prédication, prospérèrent 
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rapidement au point de compter vingt ans plus tard 115 couvents dans la plupart des pays 
européens. Ils n’en furent pas moins supprimés en 1274 par le concile de Lyon, victimes de 
l’hostilité des autres ordres, surtout dominicains et franciscains. 

Les jésuates ou pauvres du Christ eurent pour fondateur le Siennois Jean Colombini. 
Frères lais voués au service des hôpitaux, ils furent approuvés par Urbain V (1367). 
Devenus au 17ème siècle “clercs apostoliques de saint Jérôme”, voués à la prédication, ils 
adoptèrent la règle de saint Augustin et devaient connaître un certain développement 
avant d’être supprimés en 1668 pour raison d’“inutilité”. 

Une branche féminine, hospitalière, avait été fondée par la cousine du fondateur 
Catherine Colombini († 1387). 

L’ordre des minimes est l’œuvre de François de Paule, franciscain, fondateur à Cosenza 
(1432) des ermites de saint François d’Assise, appelés minimes, sous une règle très sévère. 
Thaumaturge réputé, saint François fut appelé en 1482 au Plessis-les-Tours par Louis XI. 
Resté en France, il y fonda les premiers couvents de l’ordre. Celui-ci se répandit surtout en 
Italie, France et Espagne. 

Une branche féminine, dite des “minimesses” fut fondée en Espagne, à Andujar, en 
1495. 

En 1493, saint François institua un Tiers-ordre. 

Durant l’époque des mendiants, que l’on peut clore à la Réforme, les ordres anciens 
continuaient à vivre (ou à survivre), mais aussi connaissaient de nouveaux 
développements, quelquefois en rapport avec celui des mendiants : ainsi pour les croisiers, 
créés à Huy près de Namur, sous la règle des chanoines réguliers, avec des emprunts aux 
coutumes des dominicains. Approuvés en 1248, ils se développèrent surtout aux Pays-Bas, 
en France, en Allemagne, et en Angleterre. Dans le même esprit, avait été fondé l’ordre des 
croisiers de Bohème (1237), qui se transforma rapidement en ordre militaire, dit de 
l’Étoile-Rouge. 

Plus souvent, les nouvelles fondations s’inscrivaient soit dans la vieille revendication de 
retrait du monde et de vie évangélique, soit en rapport avec de nouvelles formes de vie 
spirituelle dans le sens de la dévotio moderna. 

Au premier courant se rattachent silvestrins, célestins, paulins, olivétains et 
hiéronymites : 

Les silvestrins, réunis en 1231 autour de Silvestre Guzzolini, associaient un certain 
érémitisme à la prédication. Ils se développèrent en Italie centrale. 

Les célestins, à l’origine “frères du Saint-Esprit” formèrent dans les Abruzzes, en 1259, 
autour de Pierre “del Morrone”, un groupement érémitique devenu rapidement un ordre 
confirmé par Grégoire X (1275). L’accession à la papauté du fondateur, l’éphémère Pape 
Célestin V (1294), valut à l’ordre son nom : célestins, et sa renommée. L’ordre se diffusa en 
Italie du sud puis en Lombardie, et en France où il eut l’appui des Valois. 

Une branche féminine se développa jusqu’aux 16ème-17ème siècles. 

Les paulins ou ermites de Saint-Paul, issus de petites communautés érémitiques de 
Hongrie, suivant la règle de saint Augustin renforcée dans le sens de la plus grande 
austérité, furent approuvés par l’épiscopat (1262). L’ordre se propagea rapidement en 
Hongrie, en Allemagne (1340), en Pologne, avec le fameux monastère de Jasna Gora, à 
Czestochowa (1382), au Portugal où la congrégation des ermites paulins portugais était en 
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fait indépendante, et en Espagne. Gravement atteint par la conquête turque en Hongrie et 
par la Réforme, il se releva pour connaître un essor spectaculaire au 17ème siècle. 

Les olivétains était primitivement une communauté fondée en pleine solitude, à Monte 
Oliveto Maggiore (Toscane) autour du Siennois Bernard Tolomei (1313). Approuvé par 
Clément VI (1344), original par l’annualité de l’abbé et l’autorité du chapitre général, 
l’ordre connut une diffusion rapide dans toute l’Italie. Son influence contribua à la réforme 
du Mont-Cassin et de Subiaco et à la naissance de la congrégation de Sainte-Justine de 
Padoue. 

Côté féminin, la filiale romaine de Sainte-Marie-la-Neuve inspira sainte Françoise 
Romaine, fondatrice d’une très influente congrégation d’oblates, vouée au service des 
pauvres et des malades, rattachée aux olivétains (1433). 

Les hiéronymites sont issus d’un mouvement érémitique castillan autour de deux 
chanoines de Tolède retirés à Lupiana vers 1370. Grégoire XI confirma les “frères ermites 
de saint Jérôme” sous la règle de saint Augustin (1370). L’ordre des hiéronymites dut son 
succès au fait que le monachisme traditionnel était en déclin. Les grands aidèrent à la 
fondation de monastères dont le premier chapitre général se tint, en 1415, à Guadalupe. 

Il se développa une branche féminine des hiéronymites, qui eut et conserve une notable 
influence en Espagne. 

En Italie se créèrent trois congrégations dans la même inspiration. Celle des 
hiéronymites de l’Observance de Lombardie ou ermites de saint Jérôme fondée dans cette 
région en 1426 par Louis d’Olmedo était dans la ligne du mouvement espagnol. 

Les deux autres congrégations, celle du bienheureux Pierre de Pise et celle de Fiesole, 
n’eurent, par contre, aucun rapport avec la branche espagnole. 

Quant à la devotio moderna, dont l’influence sur la vie religieuse fut considérable au 
15ème siècle, elle se rattache à l’action du mystique Gérard Groote, chanoine d’Utrecht 
“converti” (1374) qui, après des années de retraite, se consacra à la prédication, avant de se 
retirer à Deventer, groupant autour de lui des disciples organisés en confrérie des frères de 
la Vie Commune (1381). La devotio moderna, marquée par l’influence du mystique Jan 
Van Ruysbroeck († 1384), propagée par les frères, visait à l’imitation du Christ dans une 
tradition née sans doute dans le milieu monastique de l’Italie du Nord au 13ème siècle, 
transmise par différents canaux, chartreux en particulier. Il en résulta une spiritualité 
moins intellectuelle que celle répandue jusqu’alors dans le milieu clérical, plus accessible à 
tous par l’accent mis sur la méditation et l’oraison. L’influence du mouvement toucha aussi 
bien les milieux populaires par l’Imitation de Jésus-Christ, qu’intellectuels avec des 
humanistes comme Nicolas de Cues († 1464) et Erasme († 1536). Cependant, un certain 
nombre de frères voulurent aller plus loin dans le retrait du monde, d’où la communauté 
de Windesheim, origine d’un ordre de chanoines réguliers sous la règle de saint Augustin 
(1387), qui connut une grande diffusion à la fin du 15ème siècle. Son prestige était tel que 
d’anciennes congrégations canoniales, celles de Groenendael (1412) de Neuss (1430) et de 
Marbach (1464) se joignirent à Windesheim. L’ordre fut gravement touché par la Réforme 
et la révolte des Pays-Bas qui entraîna le transfert du siège à Cologne. 

À la même époque, l’Italie connaissait un important mouvement de rénovation 
canoniale, largement inspiré par la papauté, dont l’émanation la plus active et la plus 
durable fut celle des chanoines du Latran (1445). 
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La devotio moderna eut de l’influence chez les moines, les incitant à un retour à la 
régularité et à une réorganisation qui expliquent, entre autres, les congrégations de Sainte-
Justice de Padoue et de Bursfeld. 

Sainte-Justine de Padoue était une ancienne abbaye bénédictine reprise en mains par 
un jeune patricien vénitien : Ludovico Barbo, approuvé par Martin V (1419). La 
congregatio de Unitate (1438), dirigée par le chapitre général qui élisait le président, 
annuel, regroupa la plupart des monastères bénédictins italiens, dont le Mont-Cassin qui 
lui donna son nom de congrégation cassinaise (1504). 

L’abbaye de Bursfeld, en Saxe, n’avait jamais eu d’importance jusqu’à ce qu’un nouvel 
abbé, Jean Dederoth, la réformât avec l’aide de l’ancien chartreux Jean Rode, réformateur 
de Saint-Mathias de Trêves. L’abbé Jean Hagen (1436-1469) organisa la congrégation de 
Bursfeld avec chapitre général annuel et présidence de l’abbé de Bursfeld (1446). La 
congrégation connut, grâce à l’appui de Nicolas de Cues, légat en Allemagne, une grande 
extension, surtout en Allemagne du Nord, Pays-Bas et Danemark, réussissant à surmonter 
la crise de la Réforme protestante. 

Les 14ème et 15ème siècles virent quelques fondations d’ordres féminins, voire d’un ordre 
double, en l’occurrence celui du Saint-Sauveur qui naquit de la fondation par sainte 
Brigitte de Suède du monastère de Vadstena (1346) dont la première abbesse fut sa fille, 
sainte Catherine († 1381). L’ordre, organisé en 1370, associait couvents de religieuses et de 
religieux dans le nord de l’Europe, de la Baltique à l’Angleterre. 

Quant aux deux ordres voués à l’Annonciation de la Vierge, ou salutation angélique, 
caractéristique de l’époque, ils n’ont en dehors de cela rien de commun. Celui des 
annonciades de Lombardie, fondé à Pavie en 1408, eut moins d’importance, surtout en 
Italie, que celui de l’Annonciade, institué à Bourges en 1500 par Jeanne de France, fille de 
Louis XI et épouse temporaire de Louis (XII) d’Orléans. 

Enfin parmi les anciens ordres, dont la plupart furent, à partir de la fin du 15ème siècle, 
affectés par la commende, beaucoup s’efforcèrent de se réformer, mais et c’est là un fait 
nouveau, dans les cadres nationaux respectifs. 

Les mouvements les plus durables furent : 

• en Espagne : 

- la congrégation de Castille (1425), réunissant la plupart des monastères cisterciens ; 

- la congrégation de Valladolid (1428), regroupant les monastères bénédictins. 

• en France : 

- la petite congrégation de Chezal-Benoît, créée à la fin du 15ème siècle ; 

• en Italie : 

- la congrégation de saint Bernard, créée en 1496, qui réunit des maisons cisterciennes ; 

- la congrégation camaldule de Murano, approuvée par la papauté en 1487, devenue en 
1513 la congrégation du “Saint-Ermitage et de Saint-Michel de Murano” qui ne devait pas 
tarder à absorber le vieux groupement de Fonte Avellana. 

 

Ils noient les fleuves dans les ruisseaux, mêlent bondieuserie et hérésies avec 

religion, sautent les révolutions, etc. etc. (Note de Freddy Malot) 
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Les principaux groupements (16-18ème siècle) 

 

 

________ 

Arrivé au terme de ce que l’on est convenu d’appeler le Moyen Âge, il n’est pas inutile de 
chercher à dresser un bilan de l’apport des religieux à la civilisation. 

Sans tomber dans l’apologie, on peut envisager leur œuvre matérielle, sociale, 
intellectuelle et spirituelle. 

Matériellement, les moines, et parmi eux plus particulièrement les cisterciens, ont 
asséché des marais, essarté – avec les chartreux – des forêts, mis en valeur des étangs. 
Tous ont cultivé céréales et vignes. Nombre de celles-ci, parmi les plus célèbres, en 
Bourgogne, en Bordelais, dans les vallées de la Loire, de la Garonne et de ses affluents, 
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dans celles du Rhin et du Main, ont une origine monastique. Les moines ne le firent pas 
pour la prospérité de l’Europe, notion bien vague à l’époque ni, du moins à l’origine, dans 
un esprit de lucre, mais pour vivre et faire vivre les familiers qui les entouraient, les 
pauvres qui les suppliaient. La première nécessité fut longtemps la possession de la terre, 
d’une terre aussi bien exploitée que possible. Dans leurs prairies, les moines pratiquaient 
l’élevage, et ils furent les seuls à le faire au Moyen Âge, qu’il s’agisse des bovins et des 
porcs, mais surtout des moutons, richesse des cisterciens anglais, base de la prospérité de 
l’Angleterre médiévale. Quant à l’élevage des chevaux et à l’amélioration de leurs qualités, 
ce furent les ordres hospitalo-militaires qui l’eurent en charge, hospitaliers et templiers, 
mais aussi chanoines d’Aubrac. 

Les monastères et autres maisons religieuses fixaient autour d’eux les populations, grâce 
à leurs ateliers, brasseries, forges, tanneries, grâce aux marchés où s’écoulaient les surplus 
monastiques, aux foires, celle du Lendit à Saint-Denis, de Saint-Germain-des-Prés, de 
Saint-Baudile à Nîmes, autant de rendez-vous commerciaux monastiques. 

Quant aux villes nées des monastères, l’Europe en est pleine, et l’énumération est 
longue, sans d’ailleurs être exhaustive : Berchtesgaden, Fulda, Maulbronn, Ottobeuern en 
Allemagne ; Melk en Autriche ; Einsiedeln, Payerne, Saint-Gall, Schaffhouse en Suisse ; 
Bobbio, Cava, Monreale, San Benedetto Po, San Giovanni in Fiore, Monte Sant Angelo en 
Italie ; Aurillac, Cluny, Dijon, Issoire, Luçon, Luxeuil, Redon, Saint-Amand-les-Eaux, 
Saint-Claude, Tulle en France ; Celanova, Ripoll, San Cugat en Espagne ; Alcobaça, Tomar 
au Portugal ; Gembloux, Saint-Trond en Belgique ; Bury Saint-Edmunds, Abingdon, Saint-
Albans, Shrewsbury, Reading en Angleterre... Entre monastères et bourgades monastiques, 
les produits circulaient, comme les religieux eux-mêmes, porteurs ou non des “rouleaux 
des morts” : les moines pourvurent à bien des aménagements de chemins, de voies 
navigables, de ponts. 

Mais encore une fois, pour les religieux, ces œuvres matérielles étaient secondaires. Ce 
qui comptait pour eux, c’était le spirituel, et dans ce domaine l’apport monastique fut 
longtemps primordial. Sans remonter au premier Moyen Âge, dominicains et franciscains 
portèrent la théologie en ses sommets. Trois noms suffiront à les évoquer : Thomas 
d’Aquin, Duns Scot et Guillaume d’Occam. Le premier, dominicain, eut l’immense 
mérite de mettre fin à une grave crise de pensée provoquée par les traductions d’Aristote 
en conciliant l’aristotélisme et le dogme chrétien. Pour lui, les contradictions n’étaient 
qu’apparentes et venaient de la différence de point de vue entre le philosophe, qui 
considère les êtres en eux-mêmes, et le théologien, qui les envisage par rapport à Dieu. Les 
deux autres, franciscains, se complétèrent en ce sens que, si Duns Scot sépara franchement 
les domaines de la raison et de la foi, la première ne pouvant apporter de certitudes que 
dans l’univers sensible, Guillaume alla jusqu’à avancer que la raison ne peut appréhender 
que ce monde sensible, l’immatériel ne relevant que de la foi guidée par la Révélation. 
Quant au droit canon, on se contentera de nommer Raimond de Peñafort. Du spirituel, 
on glisse au culturel, et les sciences profanes sont largement redevables à Roger Bacon et 
à Raimond Lulle. 

Il n’est guère nécessaire de revenir sur les arts. Si l’architecture des mendiants fut moins 
somptueuse que celle des bénédictins, combien de peintres leurs fondateurs n’ont-ils pas 
inspirés, et il faut bien au moins citer Fra Angelico. 
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Il n’est pas jusqu’à l’influence sur les institutions qui ait joué : chapitres, votations, 
élections, chez les cisterciens, puis chez les mendiants, ont marqué les techniques et les 
principes démocratiques, surtout en ce qui concerne la représentativité. Inversement, les 
religieux ont subi les épreuves de leur époque : les guerres, les pestes, surtout celle de 
1348, le Grand schisme d’Occident, les ont terriblement et profondément marqués, 
comme, au soir du Moyen Âge, les nationalismes naissants. 

Certes, la fin dudit Moyen Âge fut, en très gros, plutôt calamiteuse pour le monde des 
religieux. On le constate même dans la dégradation de l’architecture, atteinte par une sorte 
d’essoufflement. En France en particulier, les monastères ont payé un lourd tribut aux 
guerres. On a pu noter que cette oblitération artistique se traduisit par l’édification de 
petites constructions adventices plantées “au petit bonheur” par les officiers qui 
n’entendaient plus partager la vie du commun des moines. 

Pourtant, il restait bien des apports de qualité : que l’on pense au théologien Denys le 
Chartreux, au canoniste Nicolas Dei Tedeschi, dit Panormitanus. 

Sans doute faudrait-il terminer sur la sainteté, mais la cohorte des saints est tellement 
nombreuse dans le monde des religieux durant le millénaire que nous avons évoqué qu’on 
nous excusera d’y renoncer. 

________ 

Prémontré 

Abbaye fondée (1120-21) par Norbert de Xanten (Rhénanie), chanoine de Xanten qu’il 
ne put réformer (1118), non plus que Saint-Martin de Laon (1120). Elle obéissait à la règle 
de saint Augustin, avec un code disciplinaire (disciplina monasterii) d’observance très 
austère (Ordo novus). Plus tard, la règle fut tempérée sous l’action des Papes par son 
successeur Hugues de Flosses qui, quand Norbert fut devenu archevêque (1126-† 1134) 
donna aux prémontrés au chapitre général de 1128, leur organisation, inspirée de la Carta 
caritatis cistercienne. L’ordre était dirigé par un conseil des abbés des quatre premières 
fondations : Prémontré, Saint-Martin de Laon finalement ralliée, Floresse et Cuissy. 

Cet ordre complexe, synthèse de vie monastique et de vie canoniale, annonçant les 
mendiants par la propension à la méditation, proche des cisterciens par l’aspect 
cénobitique, ascétique et contemplatif, s’orienta du fait des circonstances (missions en 
Saxe, Frise, confins slaves) vers le ministère paroissial, les évêques de Brandebourg, 
Havelberg et Ratzebourg étant membres de l’ordre et élus par les chanoines du lieu. 

L’ordre de Prémontré dans lequel le chapitre général devint dès le 12ème siècle 
prépondérant, l’abbé de Prémontré (Saint-Norbert), n’étant qu’un simple président, 
connut un développement considérable : une centaine de maisons sous Hugues de Flosses, 
finalement 660 monastères répartis en provinces (“circaries”) en France (une centaine), 
Pays-Bas (110), Lorraine (une trentaine), Îles Britanniques (une soixantaine), Allemagne 
(160), Danemark-Norvège (une dizaine), Bohême (une vingtaine), Pologne (une vingtaine), 
Livonie (deux), Hongrie (une cinquantaine), Italie (une dizaine), Espagne (une 
quarantaine), Grèce et Terre sainte. 
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Répartition des maisons de prémontrés au 13ème siècle : 

• Europe occidentale : 

- France          135 (23%) 

- Allemagne         158 (28%) 

- Belgique          44 (8%) 

- Espagne          40 (7%) 

- Grande-Bretagne        49 (9 %) 

- Irlande          13 (2%) 

- Italie           10 (2%) 

- Pays-Bas          26 (5%) 

• Europe du Nord : 

- Baltique          2 

- Pays Scandinaves        8 

• Europe orientale : 

- Hongrie          48 (8%) 

- Pologne          16 (3%) 

- Tchécoslovaquie        24 (4%) 

• Orient latin         5 

 

L’ordre connut au 15ème siècle un déclin qui se traduisit par la chute de nombre des 
maisons, tombé en 1445 à 231. La papauté se préoccupait de cette dégradation, et en 1438, 
Eugène IV incita les responsables à se préoccuper de la réforme. Un mouvement de ce 
genre se développa dans la circarie de Saxe vers 1460, sous l’influence de Windesheim, 
mais dans l’ensemble, la fin du 15ème et le 16ème siècles furent difficiles pour l’ordre, auquel 
le luthéranisme fit perdre un grand nombre de maisons en Allemagne, Scandinavie, 
Hollande, Angleterre. Mais la fermeture de nombreux monastères n’est pas seulement 
imputable au protestantisme, la baisse de ferveur y eut sa part. 

L’abbaye-mère de Prémontré, après une période de commende et de dépérissement, 
retrouva la régularité et la ferveur sous l’abbé Jean Despruets (1572-1592). 

D’autres mouvements de réforme se firent jour, notamment dans les monastères 
prémontrés de Hongrie aux 17ème-18ème siècles. 

Plus importante, intrinsèquement et par ses conséquences pour l’ordre, fut la réforme 
espagnole. Une des manifestations les plus marquantes se produisit à l’abbaye de 
Villamayor de Trevino (diocèse de Burgos) sous l’influence de Diego de Mendieta, abbé en 
1571, mais plus décisive fut la volonté de l’abbé commendataire de la Vid de Aranda 
(diocèse de Burgos) le cardinal Inigo Lopez de Mendoza, de rétablir la régularité et de 
revenir à la ferveur primitive (1535). L’exemple fut suivi par l’ensemble des maisons 
espagnoles de l’ordre, qui adoptèrent les unes après les autres le système de l’abbatiat 
triennal et se constituèrent en 1570 en congrégation espagnole séparée, sous un vicaire 
général. Toutes les tentatives pour les ramener dans l’ordre échouèrent. 

Au même moment, en Lorraine, un mouvement de réforme s’engagea à l’abbaye de 
Sainte-Marie-au-Bois, sous l’abbatiat de Daniel Picart et surtout sous celui de son 
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coadjuteur et successeur Servais de Lairuelz (1560-1631). Ce dernier fut appuyé par l’abbé 
général François de Longpré qui en fit son vicaire général (1596). Tout un groupe 
d’abbayes lorraines adhérèrent au mouvement qui reçut l’approbation de l’abbé de 
Prémontré et de Paul V (1613). Malheureusement pour l’ordre, un nouvel abbé général 
retira son appui, si bien qu’avec l’accord du Saint-Siège se constitua la congrégation de 
l’Antique rigueur de Prémontré, soustraite à l’autorité du chapitre général (1630). 

Moniales prémontrées 

La branche féminine des moniales prémontrées, dites parfois “norbertines”, est issue 
des monastères prémontrés des premiers temps, qui étaient doubles – ne dit-on pas qu’à 
Prémontré, il y avait à l’origine 500 religieux et un millier de religieuses ? – Mais au 
chapitre général de 1137, Hugues de Flosses fit interdire les monastères doubles. Des 
maisons de moniales prémontrées se créèrent donc, peut-être 400 au milieu du 18ème 
siècle, peuplées de 10 000 religieuses. Devant cette situation de fait, les prémontrés 
revinrent sur leur décision, tout en décidant que les maisons féminines, qui ne devraient 
pas compter plus de vingt chanoinesses placées sous la direction d’une “maîtresse” 
(magistra) seraient placées sous la dépendance de l’abbé, ce que confirma Innocent IV 
(1247). 

L’évolution de la branche féminine, dont les membres, soumises à une clôture stricte, 
s’adonnaient uniquement à la contemplation, varia selon les régions. Les maisons 
françaises s’éteignirent dès la fin du 13ème siècle. Il n’en alla pas de même en Allemagne, 
Bohême, Pologne, Hongrie, Belgique et Pays-Bas où elles durèrent, les unes jusqu’à la 
réforme protestante qui en anéantit un grand nombre, les autres jusqu’à la Révolution. 
Quant aux monastères féminins d’Espagne, ils suivirent les destinées de la congrégation 
espagnole au 16ème siècle. 

Chartreux 

Le monastère de la Grande-Chartreuse (Saint-Bruno) fut fondé en 1084, au diocèse de 
Grenoble par Bruno, noble rhénan, chanoine de Cologne, écolâtre de Reims, à la recherche 
de la solitude, après un essai à Sèche-Fontaine, près de Molesme, grâce à l’appui de 
l’évêque Hugues de Grenoble et de l’abbé de la Chaise-Dieu. Après une crise produite par le 
départ de Bruno, appelé en Italie par son ancien disciple le Pape Urbain II (1089), la 
reprise s’effectua grâce au prévôt Landuin. Les Consuetudines furent rédigées par le 
cinquième prieur, Guigues, vers 1115-20 : les chartreux, “solitaires unis”, moines 
puisqu’ayant adopté l’office monastique à douze leçons, vivent très partiellement en 
communauté mais passent largement leur vie en solitaires. Comme à Grandmont, les 
convers jouaient un rôle important, mais étaient étroitement soumis au prieur. Un 
remarquable équilibre, une organisation très centralisée, approuvée par Innocent II (1133) 
assurèrent permanence et succès. 

Ordre en progression lente, mais continue, qui finit par compter au 16ème siècle 228 
maisons dans la chrétienté, après avoir surmonté la crise causée au 14ème siècle par le 
Grand schisme, qui vit la division de l’ordre en deux obédiences, avec deux généraux 
(1379-1410). [suite page 102] 
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Diffusion de Prémontré 
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À la fin du 17ème siècle, les 225 chartreuses comptaient 2500 moines et 1300 frères 
convers. Au 18ème siècle, se décèle un certain déclin marqué par la diminution du nombre 
des chartreuses, en partie imputable au protestantisme. L’examen de la situation des 
différentes provinces de l’ordre est éloquent : Chartreuse (ou Genève : 17 maisons fondées, 
17 subsistantes ; Provence : 17 et 10 ; Bourgogne : 13 et 12 ; Aquitaine : 14 et 12 ; France sur 
Loire : 11 et 9 ; France sur Seine : 14 et 11 ; Picardie : 12 et 12 ; Teutonie : 23 et 12 ; 
Angleterre : 11 et 0 ; Rhin : 16 et 11 ; Saxe : 9 et 2 ; Allemagne inférieure : 18 et 10 ; 
Allemagne Supérieure (de l’Autriche à la Pologne-Lituanie) : 21 et 10 ; Lombardie : 17 et 
11 ; Toscane : 13 et 11 ; Saint-Bruno (Italie du Sud) : 9 et 7 ; Catalogne (avec l’Aragon) : 14 
et 10 ; Castille (y compris le Portugal) : 9 et 9. 

 

Répartition géographique des chartreuses : 

• Europe occidentale 

- France          80 (35%) 

- Belgique          12 (6%) 

- Pays-Bas          9 (4%) 

- Grande-Bretagne        10 (4%) 

- Irlande          1 

- Allemagne         30 (13%) 

- Autriche          12 (6%) 

- Suisse          9 (4%) 

- Italie          36 (16%) 

- Espagne          19 (8%) 
 

• Europe du Nord 

- Danemark         1 

- Suède          1 

• Europe orientale 

- Hongrie          5 (2%) 

- Pologne          3 

 

En tout, restaient donc à la fin du 18ème siècle : 171 chartreuses. Mais l’autorité du 
chapitre général était loin de s’exercer sur toutes, seules les maisons des provinces 
française, lombarde et toscane y étant encore représentées. 

Les chartreuses espagnoles obtinrent même, en 1784, d’être érigées en congrégation 
particulière. 

Moniales cartusiennes 

Une branche féminine s’ajoutait à l’ordre, forte d’une douzaine de maisons fondées à la 
suite de celle de Prébayon, en Provence (vers 1140). Il n’en subsistait plus que cinq à la fin 
du 18ème. 
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